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nouveau le manuscrit pour essuyer 
les larmes qui coulaient abondam- 
ment de ses yeux. Elle ne pleurait 
plus seulement sur les malheurs 
d’une amie , mais sur les maux' 

qu’éprouvait un autre enfant de 
la douleur. 

«Hélas !« s’écria- t-elle^,. « ne 
puis-je pas dire avec cette chère 
Suzanne - combien de malheu- 
reuses victimes ont gémi dans ce 

c*““eau ! - Préservez la , ô ciel . 
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■ 2 L’ABBAYE 

des dangers qui la menacènt ! Les 
tourmens de cette pauvre insensée 
me percent le cœur ! — Ah ! ma 
Suzanne , vous n’aviez pas besoin 
que ces chagrins vinssent ajouter 
aux vôtres; car sans doute vous 
les sentiez bien vivement , vous 
qui savez que celle qui les en- 
durait vous avait sâûvé la vie dans 
votre enfance ! » 

Lçfrsque la duchesse eut soulagé 
• son cœur oppressé , par un déluge 
de larmes , elle reprit encore les 
papiers et continua à l'endroit où 
Suzanne- sNexprimait' ainsi : 

« Jfc ù’ai pas pu 'écrire depuis 
deux jours, mon aimable mère! 
Le chagrin pesait sur mon cœur 
plus que de coütume. Ces billets 
l’ont^ brisé de part èn part ! — 
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Ah ! pourquoi le ciel qui a voulu 
que nous fnssioils toutes deux 
prisonnières dans ces murs, n’a>t-il 
pas permis que la captivité de Su- 
zanne commençât avant que celle 
qui lui sauva la vie fût descendue 
au tombeau ? Suzanne eût adouci 
ses propres peines , en partageant 
celles 'de cet ange persécuté. — En 
arrachant du sein de cette infor- . 
tunée les épines aîgtfës‘'de la dou- 
leur, elle eût moins senti le trait 
envenimé qui déchirait le sien.— 
Oh ! chère niarquise, combien ont 
été longues les souffrances de cette 
femme vertueuse ! Mais le ciel fut 
miséricordieux dans ses décrets , 
car en lui rendant le souvenir de 
ses maux , il l’affranchit de tous 
ceux qu’elle avait encore à crain- 
dre. La mort bienfaisante a sous- 
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4 L’ABBAYE 

trait la victiine de rinliumaine 
Julie au pouvoir de son implacable 
tyran. — Maintenant sa colère re- 
tombe sur, ma têle î Elle veut une 
, autre victime , — et cette victime 
est sa propre fille î — Mais que sa 
vengeance la plus cruelle me pour- 
suive , elle ne peut ajouter un 
tourment de plus à ceux*^ qu’elle 
m’a déjà fait souffrir. La flèche 
\ acérée est fixée dans mon cœur, 
et les réflexions Jes plus déclii- 
> rantes se confondent en une seule, 
lorsque Je songe qu’elle est ma 
mère. — Son triomphe sur moi 
pourra-t-il être complet ? La douce 
Eliza ne , pouvait résister à la 
cruauté de Julie ; mais pense-t-elle 
dompter aussi .aisément le cœur 
de Suzanne ? Non. Elle pourra 
torturer son corps j mais ce cœur 
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a de la ‘fèrmetë^ J’ai dît une fois , 
dans' la douleur de mon ame , 
« Que la folie serait un soulage- 
ment; »,uiais je révoque ces pa* 
rôles ; cir; ô ma tendre amie' ! ce 
serait le plus pénible tourment 
pour moi. Puisse le ciel me con*- 
server ce courage , qui jusqu’ici a 
surmonté tant d’épreuves. 

cc Je n’ai plus trouvé qu’un seul 
billet qui fut entièrement lisible, Il 
paraît être le dernier qu’ait tracé 
son auteur expirant. ~ Ah ! ma 
mère , de quels élémens se com- 
posait donc l’ame de la féroce 
J uHe f » ' ' ' 

dernier billet, 

Julie, mes maux touchent à 
leur terme ! Mon ame a repris ses 
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facultés si long-tems suspendues, 
et elle sent encore une fois toutes 
les horreurs de l’agonie qui l’ac- 
cable. S, on énergie est épuisée. Par 

‘it"" 

vous ont été taries leit. sources 
d’une vie que vous auriez pu ren-^ 
dre heureuse. Cependant,. Julie , 
puis-je descendre au tombeau qui 
s’ouvre pour me recevoir , sans 
vous faire connaître les sentimens 
d’un cœur brisé par votre cruauté? 
— Ah ! puissent-ils vous rappeler 
ce que vous êtes •— ce que vous 
pouvez être , si vous ne dédaignez 
pas de fléchir la justice d’un Dieu 
vengeur , et d’expier vos crimes 
par un sincère repentir ! Puissent 
mes prières , les prières de la plus 
humble de ses créatures , obtenir 
grâce pour vous , et toucher le 
ciel en votre faveur : car je vous 
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DE LÜSSÎNGTON. 7 

pardonne, 4 Julie,; et en, vous 
pardonnant , )’obéi3 à la loi su- 
prême,, 4 pprene*t q,ue votre fille , 
l’enfant dL’Osmond , existe !. Je sais 
la haine mortelle que vous, lui 
porte;j^ que vona portes aussi à 
son père qui vous, fut si cher, 
autrefois , et pour lequel, voua 
vous êtes sacrifiée vous - même , 
en rompant tous les liens de l’a*^ 

' mitié , de l’honneur et de l’huma- 
nité ; car le cœur d’Osmond rejeta 
. celle qui détruisit son bonheur. 
Si, jamais cet enfant tombait en 
xotre pouvoir, je prévois combien 
votre vengeance serait grande ! 
Cependant écoutez-raoi , Julie , 
en ce moinent^où j;e. yais^Qessor 
d’être. Ç’est en vain que vouspac<^ 
viendriez j.amais à la découvi'^,- 
vainement votre haine la pour- 



8 


L’ABBAYE 

suivrait ; si les âmes des morts 
peuvent revenir dans ce monde , 
la mienne veillera sur la postérité 
d’Osmond , et se placera entre 
vous et votre vengeance ! — Julie , 
celle que vous avez exercée sur 
moi doit vous suffire. Que votre 
esprit inquiet se repose satisfait de 
ma mort 1 Mais pourquoi parler 
de vengeance i La petite Eliza est 
hors de vos atteintes ; plusieurs 
années se sont écoulées depuis 
que mes mains l’ont arrachée au 
sort que vous et une nourrice bar- 
bare et vénale lui aviez préparé.' 
Elle est placée dans un lieu sûr 
et paisible. Le secret de sa retraite 
meurt avec moi ; que puis-je donc 
redouter pour elle ou pour moi- 
même ? Encore quelques heures , et 
j’aurai cessé de l’aimer et de vous 
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craindre ! Mais en ce moment où 
mon dernier soupir est près de 
s’échapper, je fais cet aveu , et 
j'ose m’en glorifier î ~ Ah ! puisse 
le mérite de cette action effacer 
en moi les imperfections * dont 
personne n’est exempt dans cette 
vie sujette à tant ‘de faiblesses*: 
Julie , vos fautes furent grandes. 
Je ne m’arroge pas le droit de 
juger; c’est un simple' avertisse- 
ment que je vous donne. — Oh 
Julie ! réfléchissez avant d’être 
appelée à rendre ce compte terri- 
ble ! Songez qû’Eliza va se réunir 
à cette poussière où votre cruauté 
l’a fait rentrer ; que 'cette idée 
éveille en' vous 'de terribles sou- 
venirs ; qu’il vous rende le re-’ 
mords — le repentir-^ et- les seiiH 
timens d’une mère. 3* ‘ . * 
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• ce Ma mère, les maux de cette 
sainte martyre sont finis. Ils n’exis- 
tent plus que . dans le cœur de celle, 
qui fut destinée à les partager. Elle 
a retrouvé cette paix qui lui fu t refu- 
sée ici- bas. — Mais qu’est devenue 
la malheureuse qui l’en a privée ? 
Dort -elle aussi dans une froide 
tombe ? — Dans quels lieux le 
repos peut-il exister pour elle ? — 
Vit-elle ? — Hélas ! pourquoi faire 
cette question ? Mes malheurs ne 
sont-ils pas une triste preuve de 
son existence ? — O respectable. 
Ellza ! tes avertissemens ont été 
méprisés ; son àme vindicative, a 
découvert l’être malheureux que, 
tu croyais eni sûreté,; et mainte- 
t.enant qu’elle^ le tient en son 
pouvoir, elle lui fait sçntir tout 
le poids de sa haine. .. .t 
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. ’ « Pourquoi ne vient-elle pas se 
montrer, à moi ? — mi^pr^ndre. 
qui je snis qui, elle est f Pour- 
quoi placer, un voile devant mes 
ye^ux et rue laisser former 
conjectures ? Cette incertitude 
mon supplice ! Que seraient , en 
comparaison de celles que^ j’eu- 
dure, les souffrances momentanées 
de la mort? Rien. -r-.Venez donc , 
mère- barbare ! Venez et rassasieis 
votre ame de toute la. vengeance 
dont elje est avide ! Le sein, de 
Suzanne est offert à vos coups ] 
Elle ne gémira' point en rece^srant 
deda main de. sn mère le. coup 
qui doit terminer à-laTfoi%sa.v4e 
et:se,s in:Forliuuesv.i-rr, , ; 

. V J’ai: remis les. bilrlets.d’Elis^)^ 
Eendrcdt.cm jq. les avais pris. Peu 
m’importe de savoir qui les.avail 
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12 L’ABBAYE 

placës-là. Ils sont sacrés pour moi. 
Je les visiterai chaque jour. Cha- 
que jour, j’irai donner une larme 
à la mémoire chérie de leur mal- 
heureux auteur ; et dans mes 
prières , j’élèverai ma voix supr 
pliante pour implorer le pardon 
de la coupable cause de leur 
existence. 

« J’ai "demandé aujourd’hui à 
Aimette , depuis combien de tems 
la dame insensée était morte. 
Elle réfléchit assez long-tems', et' 
nie répondit : — H y a environ trois 
ans , Signora , que ses maux sont 
terminés. — Elle n’en dit pas da- 
vantage ; et, quoique mon cœur 
eût désiré quelques détails , ma 
bouche n’osa point les demander. 
—•Ah ! chère marquise", déjà la 
seconde année est révolue depuis 
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le jour où j’entrai dans cette af- 
freuse prison ; et cependant le 
moment de ma liberté me paraît 
plus éloignée que jamais. Je tâche 
'de m’habituer à ma captivité, en 
me persuadant que la mort seule 
m’en délivrera. J’y suis résignée ; 
une détention éternelle est main- 
tenant tout ce que je redoute ; la 
mort n’est plus pour moi un sujet 
de terreur. 

« Si je pouvais vous voir encore 
une fois , ma tendre mère ! — Si 
je pouvais mè jeter à vos pieds et 
recevoir votre bénédiction. — S’il 
m’était permis de presser sur mes 
lèvres la main d’Oriel , je rendrais 
sans murmure le dernier soupir. 
Mais penser que ce bonheur m’est 
à jamais refusé 1 — O chère mar- 
quise ! cette idée est affreuse ! -• 
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Vous aussi , Osmond , clier ami 
de mon enfance , jadis témoin de 
mon paisible bonheur ! qu’il 
me serait doux de vous voir ! — 
O ma mère ! quel charme inconnu 
a pour moi ce nom. •— Est > ce 
parce que mon père le portait ?— 
S’il était possible que vous lussiez 
un jour, ce papier — que vos pré- 
cieuses larmes arrosassent le récit 
des peines de votre Suzanne 
que votre cœur gémît au souvenir 
du déchirement du sien combien 
cet espoir serait doux pour moi ! 
Mais , hélas ! ô ma mère , Suzanne 
n’écrit que pour les murs insen- 
sibles qui l’environnent. Voilà les 
seuls témoins des tourmens qui 
déchirent son sein ! — Elle etses 
douleurs cruelles; seront enseve- 
Kes dans un môme tombeau. — 
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Mais lorsque Tinstant qui doit 
séparer son ame de sa dépouille 
mortelle sera proche , elloiSè traî- 
nera vers le Ueu qui renferme les 
derniers souvenirs d’Eliza , et dé- 
posant ces mémoires auprès des 
siens , elle les livrera ensemble à 
la poussière qui doit les détruire, 
ainsi que leurs auteurs. Si cepen- 
dantquelqu’un, conduit au château 
par un sort plus heureux , parve- 
nait aussi à découvrir l’endroit 
qui les recèle , puisse la pitié ac- 
corder une larme aux malheurs 
qu’ils retracent, et l’humanité les 
remettre à la personne chérie à 
qui' ils sont adressés^ — 

ce Goinme^^ l’afftiction nous’ 
change, mon aimable mère ! Si j 
vous pouviez voir votre Suzanne,, 
vous ne la reconnaîtriez pas l'Dîti 
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voir ! — ah ! chère marquise , ce 
mot me serre le cœur. J’ai perdu 
cette fraîcheur de la santé qui co- . 
lorait autrefois mes joues , et la 
pâleur du lys l’a seule remplacée. , 
Je suis devenue l’ombre de ce que 
j’étais ; ma taille jadis élancée , 
ne m’offre plus que l’idée d’un 
long et maigre squelette , qui me 
fait souvent frissonner moi-même, 
lorsque ma lampe la répète en la 
prolongeant sur un mur éloigné ;• 
et lorsque je- l’aperçois dans un 
grand et antique miroir qui décore 
une chambre voisine de la mienne, 

‘ à peine puis-je vaincre la terreur 
involontaire que me cause cet 
objet effrayant. Cependant ma 
santé ne décline point dans la 
même proportion. Je ne puis l’at- 
tribuer qu’aux soins attentifs 
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d’Annette. Lorsque le tems le per- 
met ÿ je fais ma promenade ordi- 
naire. Elle est si bien accoutumée 
à me voir sortir , que souvent la 
porte de ma prison demeure ou- 
verte tout le jour ; et si j’étais portée 
à satisfaire ma curiosité , je pour- 
rais parcourir, sans qu’elle le sût , 
tout ce vaste bâtiment. Mais elle 
s’ëst fiée à mon honneur, et jamais 
je n’ai franchi d’un seul pas les 
bornes qu’elle m’avait prescrites. 

et Le soleil d’été revient égayer 
la terre ; il est plus précoce dans 
ce pays qu’en Angleterre , car à 
peine y a*t-il trois mois de tems 
froid , pendant lesquels j’ai tou- 
jours vu de la neige ici. A présent 
tout change, tout renaît , grâce 
à cette chaleur vivifiante. — Les 
ouragans furieux n’éBranleront 
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plus de long-tems cet ëdlHce déla- 
bré ; je n’ai plus à craindre cet 
air humide qui engourdissait quel* 
quefois mes doigts au point de rae 
forcer à abandonner la plume , ni 
je n’aurai plus à souffrir du vent 
glacial t courbant ces grands 
arbres dépouillés de feuilles, ré- 
veillait dans mon ame les tristes 
idées que cause une nuit pro- 
fonde ; car je n’osais pas toujours 
satisfaire mon envie , et profiter 
pour écrire de la seule clarté qui 
me. restait , dans la crainte qu’ An- 
nette ne vînt à me surprendre. 
Durant ces longues nuits , je fus 
souvent contrainte de renoncer 
à cette distraction , et d’accumuler 
dans mon esprit tout ce que j’eusse 
voulu confier au papâer. La plupart 
se passèrent dans l’insomnie, quel- 
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ques-unes furent consacrées à mon 
triste récit; mais tous mes jours 
ont été si uniform^ent malheu- 
reux , que chacun de ceux qui se 
sont écoulés ressemble exacte- 
ment, aux, autres. ^ ' ‘ 

cc J’ignore ce qui peut inquiéter 
Annette* Lorsqu’elle vint me. voir 
ce matin , un mal- aise visible alté- 
rait sa figure. Je lui demandai si 
elle était malade r Elle me répon- 
dit que non. — S’il était survenu 
quelqu’événement capable de lui 
déplaire ou de l’alarmer ? Non. 
— Je lui fis encore plusieurs ques- 
tions de la même espèce ; ses ré- 
ponses furent toujours négatives. Je 
partage, malgré moi , ses craintes 
imaginaires elles doivent l’être 
en effet , puisqu’elles n’ont aucun 
fondement réel. — Peut-être est- 
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elle vraimeiit malade, et craint-- • 
elle de m’alarmer en le disant. — 
Oh ! chère marquise , çorabienv je 
redoute de la perdre ! Cette, idée 
m’a fait oublier un instant que j’é- 
tais étroitement renfermée. ..... 
Mais pourquoi m’abandonner à de 
vaines craintesFSi elle était sérieu- - 
sement indisposée , ne me le di- 
rait-elle pas f — Sans doute elle me 
permettrait de la soigner. — Et si • 
elle se croyait vraiihent en danger, • 
ne m’ouvrirait- elle pas à l'instant 
ma prison ? Oui* , Annette est si 
bonne ; elle partage des peines 
qu’elle ne peut entièrement soula- 
ger. Ce qu’elle pouvait faire, elle l’a 
fait ; et dans ses derniers momens, 
pourrait - elle oublier sa pauvre 
captive? Sa plus grande dette se- 
rait acquittée , ses craintes auraient 
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cessé ; elle n’aurait plus rien à 
redouter de la méchanceté , et je 
serais délivrée. ~ Oh î précieuse 
liberté , comme mon cœur té bé- 
nirait ! -r- C’est à genoux que j’at- 
tendrais ton heureux bienfait. — 
Mais , arrête , ma plume ! — Où 
m’entraines-tu ? La vie d’Annette 
en serait le prix ; et cette vie n’est 
occupée qu’à prolonger la mienne. 
r—Eloignez-vous , pensée trop peu 
généreuse ! Qu’ Annette vive ! 
Que Suzanne reste long-tems pri- 
sonnière ! —r y 

« Annette devient plus impéné- 
trable. Me soupçonnerait- elle de 
former quelque plan pour ma 
délivrance ? A - 1 - elle eu quelque 
sujet de le croire? Aucun ; quoi- 
que plus d’^ne fois j’en aie eu la 
possibilité. Pourquoi donc ^ au- 
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raît-elle quelques soupçons /sur 
moi ? — Je n’en sais rien , ma 
chère màrqùise ; mais je puis 
juger, d’après ses actions , qu’elle 
me veille avec plus de soin. Ra- 
rement elle laisse ma porte ou- 
verte ; et si par hasard elle oublie 
“^de la fermer, c’est seulement iors- 
* qu’elle a la tête troublée par sa 
liqueur favorite. Depuis quelques 
jours , il ne m’a pas été permis de 
me promener au-dehorSàUne telle 
conduite me serait insupportable , 

' si je croyais qu’elle fût motivée 
par des-doutes sur ma délicatesse. 

Mais non , quelqu’autre cause 

Je tremble de la deviner J’é- 

prouve un mal affreuik* 

cc Chère et aimable mère, à quels 
nouveaux chagrins suis - je desti- 
née ? Je respire à peine , dans 
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- l’attente où je suis de quelque 
malheur prochain. "Ce soir, lors-> 
qu’Annette desservait la table sur 
laquelle j’avais soupé, je reraar- 
^ quai que le nuage , qui ces jours 
derniers obscurcissait son front , 
était visiblement épaissi, et^^que 
ses yeux étaient rougis par les \ 
larmes. Je pris sa maiii : • 

cc Chère Annette ! » m’écriai-j^, ' 
*«. qui peut vous causer cet abatte- 
ment extraordinaire ? Etes - vous 
malade ? Vous ai-je 'doutié lieu de 
vous reprocher vos boniés envers 
moi ? Craignez-vous quelque mal- 
heur qui touche l’une de nous ? 
Dites , bonne Annette J Je np veux , 
pas vous importuner par mes 
questions ; mais étant les deux 
seuls habitans de ce triste séjour, 
pourquoi ne pas me faire partager 
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vos peines? Suis - je menacée de 
quelque nouveau danger ? —Vous 
pleurez , Annette ! Dieu de bonté ! 
que m’annoncent ces larmes ? Ne 
me. rendez pas par votre silence , 
plus malheureuse que je ne le suis ; 
répondez>moi , oui ou non. Est>ce - 
pour moi seule que vous craignez ? 

« Elle me regarda ! — O ma 
mère ! quel regard ! Il parla à mon 
ame plus qu’aucun langage. Je 
■tombai sur une chaise, près de 
me trouver mal. D’une main trem- 
blante je lui fis signe de me laisser. 

Elle ne fit pas un mouvement, elle 
n’essaya point de parler. 

« Pourquoi , oh pourquoi faut- 
il que mon cœur , rejetant tout sen- 
timent de générosité , s’ouvre si 
. facilement aux plus horribles soup- 
çons ? Encore une fois , — pardon- 
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-nez , ô mon Dieu , à mon esprit 
‘ troublé !' — Encore une fois, l’idée 
'du poison se présenta à moi , et 
•*me leyant-de mon siège;, d’un 
-air égaré , ^‘e saisis le bras' trem- 
• blant d’Annette. 

. '■« Dite's-moi ! » m’écriai-jef « le 
érinmest-ilaccompli? — M’avez- 
vous empoisonnée ? >*’ ' -i 

- •* Oh >L ma’ mère , ‘ttion cœur 
abattu ne résista, poiitt au -repro- . 
che qué. je lus dans ses yeux. Olr ! 

' Combien son premier regard était 
peu -expressif en comparaison de 
celui-ci î Aucune expression n’eût 
pu rendre aussi bien à quel point 
.jed’avais offensée. Je fus humiliée , 
indignée de mes soupçons. Pou- 
! vais-" je réparer cette injure autre- 
, ment qu’en lui témoignant ma 
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shonte ? — Je s€intis que c’était le seul 
rjnoyen' de reconquérir sôn estime 
:et la mienne , et je tombai à ge- 
noux pour implorer son.: ■ pardon. 
-Elle met serra' dans ;ses bras, — 
elle appuya ses lèvres sur mon 
front, -:-et sCs.yeüx , affaiblis par 

-l’âge , s’inondérent d’un déluge de 

larmes. <i ■ t 

. . «;c.Q Madame , dit -.elle en san- 
.. glotant, c« pourquoi vous mettré à 
' !génoux devant la pauvre Annette? 

Vous brisez son cœur 1 Cette 
yhumble posture l’afïUge plus que 
des soupçons les plus injurieux. 
rMadame, quelque chose qu’il ar- 
, rive , layez bonne opinion de la 
-vieille Annette ! » 

« Elle regarda tout autour de la 
.chambre , et dit, en baissant la 
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« Je ne puis, — je n’ose par-, 
1er. Rentrez dans votre chambre. 
Tenez la porte bien fermée. Voua 
^ serez en sûreté en prenant cette 
précaution. Vous n’avez rien à 
craindre durant 'le jour. — Mais 
la nuit , Madanie , soyez sur 
vos gardes. • Montrez du cou-» 
rage ! Votre ermemi eat près de 
vous !» ^ 

« Après avoir prononcé ces ter-» 
ribles parolès , elle me 'i^aitta 
promptement. - . . 

«Dieu tout-puissant, qui jus- 
qu’ici avez veillé sur votre ser- 
vante , préservez-la du poignard 
des assassins à l’heure de mi-> 
nuit. Faites qu’elle ne, reçoive le 
coup mortel qu’èn plein jour , et 
qu’elle puisse voir le bras qui la 
frappe ! 
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« Je me suis retirée dans ma 
chambre , comme Annette le dé- 
sirait , et je n y suis pas moins 
malheureuse. Mon lit me semble 
un tombeau entr’ouvert , et ma 
chambre le ténébreux asyle de la 
mort. Mon ame^ révoltée s’indigne 
de cette contrainte. Je dédaigne 
lés avis de cette excellente créa- 
ture : pourquoi tenterais • je , 
comme un coupable tremblant , 
d’pviter le sort qui m’est réservé ? 
J’aime mieux me précipiter à sa 
rencontre , que, de languir dans 
cette affreuse situation. Un pou- 
voir invisible me conduit ; je dois 
obéir. Je veux retourner dans 
cette chambre d’où je me suis 
si lâchement enfuie. Si c’est là 
que les ordres doivent s’accom- 
plir , je vole au-devant d’eux î — • ! 
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te Etre puissant et miséricordieux 
qui daignas favoriser mon ame en. 
lui accordant une force presque 
surnaturelle , conserve la lui en- 
core pendant quelques heures. O 
mon Dieu ! soutiens - moi dans 
cette crise terrible qui doit porter 
mes maux à leur comble , et ter- 
miner ma triste vie. Je touche au 
dénouement. Quelle main vous 
retracera la fin de ma tragique 
histoire. Je m’égare. — 

Cl Mon sort est désespéré ! — mes 
actions doivent l’être aussi ! — J’ai 
appris que vous étiez près de moi. 
— Oh ! de quelle manière l’ai - je 
appris ! Cette nouvelle a jeté mon 
ame dans le délire ! — Vous êtes 
près de moi ; mais je suis aussi 
loin de vous que jamais. — Plus 


1 
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loin sans doute ; car quelques heu- 
res , quelques instans , — un seul 
peut-être va nous séparer pour 
toujours dans ce monde ! Hélas ! 
j [allais braver l’acier dirigé contre 
mon cœur ; mais cette nouvelle , 
en même tems qu’elle avance le 
terme , me rattache' encore à la 
vie. Pour là première fois, je vou- 
drais pouvoir détourner le coup qui 
jne menace , et m’y dérober. Avec 
la timidité de mon sexe , j’essaie au 
moins de reprendre mes esprits 
pour quelques instans. Serai - je 
en étal de vous raconter une scène 
qui a épuisé tout ce courage dont 
je rue glorifiais. 

« Quand j’aurai rempli cette der- 
. nière tâche , alors je remettrai ce 
paquet entre les mains d’Annette. 
La pitié l’engagera à vous le faire 
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[«irvenir; Vous le reoe vrez. promp- 
tement, car Vous êtes près d’ici. 

Jedui donBôral ma montre pour 
récompense ; c’est tout.ce çue jei 
possède* -rr Elle a quèlque Valeifir. 
La récompenser!,--- Elle est au-: 
dessus d’iiii vil intérêt; mais ce, 
sera le ■ salaire de la personne» 
qu’elle chargera, de cette com- 
mission , si . elle n’osait l’entre- 
prendre. - . ‘ 

. — Pourrait -elle me refuser? 
Je la supplierai à genoux ; — je 
me jetterai à ses pieds ; — je 
lui jurerai une reconnaissance 
éternelle ! La Providence a été, . 
si bonne envers moi ; m’abandon- 
nera •t-ellé dans cette occasion !■ 
■^-^'Mon esprit est un cabos épou'r 
vantablçy Je ne me.suîspaa 
couchée depuis deux nuits : *— je 
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n’en avais pas le courage. Pwir- 
rai-je encore goûter le repos avant 
l’instant qui doit m’en assurex'un 
éternel ? ^ - ;• 

. •« J’ai repris ma plume ; b’est, 
peut-être pour ne la plus repren-’ 
dre. Le Ciel le veut-il ainsi ? — }d 
suis cottitente. Je lui ai demandé 
de la résignation , et je suis 
plus tranquille. Oh! ma tendre 
mère , si c’est pour la dernière 
fois que je vous écris recevez 
les assurances de l’amour de vo- 
tre Suzanne, de sa tendresse et 
de son respect. C’est à vous et 
aux vôtres qu’elle consacre les 
derniers et les plus tendres seri- 
timens de son cœur. Jusqu’à c© 
qu’il ait cessé de battre , chacun 
de ses battemens séra -digne d’u» 
Oriel. — t . * - * 
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«c La nuit devait amener un. 
événement. Mon esprit agité atten- 
dait la confirmation des terribles 
averiissemens d’Annette. Voyant 
qu’il était impossible d’éviter le 
sort qui m’attendait , je négligeai 
les précautions que , dans mes ins- 
tans de crainte, j’avais redoublées 
pour assujétir ma porte , et je me 
retirai dans la chambre où je me 
tenais ordinairement. Je garnis 
ma lampe , qui se trouvait entiè- 
rement à sec , et je me promenai 
avec une agitation inquiète dont 
je ne pouvais me rendre raison^ 
Je crus un instant avoir entendu 
marcher dans le corridor : je prê- 
tai attentivement l’oreille ; mais je 
n’entendis- rien que le fi émisse- 
ment des feuilles , agitées par 
le vent. Je devins plus tr^n- 
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quille ; et , prenant un livre , 
)e m’assis près de ma table pour 
tâcher de lire. En vain je suivais 
chaque ligne ; mes yeux parcou- 
raient les pages ; mais pas un 
seul mot ne fixait mon attention. 
Ma montre marquait minuit. Un 
silence imposant régnait dans tout 
le bâtiment, et mes réflexions' 
se portaient sur la lenteur du 
tems. 

« Dans .un de ces instans , je 
fermai les yeux , comme si j’eusse 
pu par-là intérrompre le cours dé 
mes sombres pensées , et je ne 
les rouvris qu’en entendant de 
nouveau marcher auprès de moi. 
— Dieu de bonté ! — je les levai » 
et ils s’arrêtèrent avec horreur 
sur là comiesse délia Castella ! 

« Chère Marquise ; je répète ce 
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n. nom, etjen’aipâs perdu Tusage 
de mes sens ! — Là comtesse délia 
Castelià était devant moi ! 

« Mon sang cessa de circuler 
dans mes veines ; — un froid mor» 
tel s’empara dé moi. Les pensées 
les plus effrayantes sè croisèrent 
dans mon esprit , et une certitude 
. terrible me retint immobile sur 
ma chaise. ' *■ 

«e Je fus tirée de' cet état d’én- 
gourdisseniènt Universel , au mo*» 
ment où èlle prit mon bras. Cet 
attouchement me rendit l’usage 
de mes facultés. Je me. levai de 
mon siège , et repoussai sa maint 
avec mépris. 

' '« lVfisérable‘ insolente ! n s’écria^ 
t-elle d’une voix qui retentit 
comme la foudre , « osez - vous 
bien me traite” avec tant de hau- 
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« 

seur ! Orgueilleuse créature ! ne 
savez-vous pas que mon pouvoir 
peut vous réduire en poudre ? 
Faible insensée que vous êtes ! ne 
tremblez vouspas en ma présencef» 

* « Pourquoi , » dis-je avec un 
courage renaissant , ce pourquoi 
tremblerais-je en votre présence ? 
La surprise a pu glacer mes sens ; 
— le coupable seul doit trembler î 
Je n’éprouve aucune crainte ; car 
mon ame ne fut jamais , souillée 
par l’idée même du crime. — Mais 
vous-même , vous tremblez , com- 
tesse ) Quelle en peut être la 
cause ? ... 

« Je jetai les yeux sur elle en 
prononçant ces mots : elle était 
défigurée par la rage. 

ce Ecoutez-moi donc ! » sécria- 
t-elle, <c écoutez. Voyons si vo- 
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tre ame opiniâtre conservera en- 
core sa fermeté. ; car elle doit 
s’attendre à ma plus .cruelle ven- 
geance. -—Je suis votre mère l ^ 

« Chère marquise j’étais pré- 
parée à cette idée : mon esprit 
en avait depuis long-tems con^u 
la possibilité j l’apparition de la 
comtesse détruisit les moindres 
doutes , et je n’ai point frémi e^i 
lui entendant .révéler ce fatal 
secret. 

- ec Je suis votre mère ! » çonti- 
nua-t*elle. « Restez - vous insen- 
,sible à ce nom ?. — Cependant , * 
écoutez ; et si le titre de mère no 
vous pénètre pas de respect , que ' 
le motif qui m’amène en ce lieu 
vous glace d’effroi ! Je suis votre 
mère ; mais ma haine implacable 
.vous poursuit. Je croyais que vous 
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aviez été privée de l’existence 
étant encore enfant : mes ordres 
vous avaient condamnée à périr. 
Celle qui vous sauva le publiai 
quelques années après. Je ju^ 
rai de vous trouver » morte 
ou vivante ! Mon serment fut 
écrit , n’importe où , dans le 
ciel ou dans les enfers ; ^ il fut 
accompli. La bourse , le papier , 
c’est moiqui les trouvai ; c’est 
moi qui vous amenai ici ! Èt vous 
eussiez pu traîner encore votre 
odieuse existence dans l’intérieur 
• ' 'de ces murs } -—mais aujourd^ hui y . 
votre héroïsme -doit être subjugué. 

A 

' ^ Vos amis sont près de vous î vo- 

tre mère chérw / votre luari / votre 

amant! milady B l -^Tous-, 

tous ne sont qu’à quelques milles 
' de ce château ! bîe sentez - vous 
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pas ce courage tant vanté près de 
vous abandonner?— «Leurinquiète^ 
vigilance pourrait enHn les con- 
duire ici , et mon nom serait cou- 
vert d’opprobre. Il ne me reste plus* 
qu’un moyen de me sauver inoi- 
même ; celui - là seul satisfait ma* 
vengeance !• ’—r Vop s- mourrez de 
mamàin!i5> 

« O mère si chère à mon cœur ! 
ma fermeté m’avait en effet aban- 
donnée. 

« Mes amis si près de moi ’ » 
m’écriai-je. « Oh laissez-moi donc 
.vivre! laissez-moi vivre pour les 
voir encore une fois ! — Je vous 
promets toute’Ia fidélité, tous les 
égards d’une fiUe ; et je vous 
jure, par cette fidelité qui devrait 
tant me coûter je jure-, en pré- 
sence de ce/ui qui sait tout , de 
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renfermer à jamais dans mon 
cœur les-égaremens du vôtre. Ils 
descendront avec moi dans la 
tombe , et ne seront connus que 
du Ciel et de nous deux. 

- <c Ils descendront avec vous dans 
la tombe l » répéta-t-elle ; « mais 
ni Dieu ni moi ne réclamerons 
l’accomplissement de ce vœu. Ni 
Dieu ni les mortels ne peuvent 
vous sauves! Mon ame est iné- 
branlable dans ses projets , inébran- 
lable comme la v6tre. Cette nuit 
terminera mes craintes , et je ne 
serai plus le jouet d’une femme. » 
cc Elle tira un poignard de son. 
sein. Elle avança de nouveau la 
main pour me saisir. La nature 
frémit à cet attouchement d’une 
mère. Je reculai, as 

« Ah ! s’écria-t-elle , avec, un 
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sourire ironique, , « vous trem- 
blez donc à la vue du fer ? Je 
vous croyais au - dessus de cette 
faiblesse. » . 

« Le poignard que vous tournez 
contre mon cœur , » lui répondis - 
je d’un ton calme , « ne me cause 
aucun effroi. Vous m’avez déjà 
frappée des coups les plus sensi- 
bles ; mais je repousse la main 
que vous avez voulu porter sur 
• moi. Enfoncez le poignard jusqu’au 
fond de mon cœur ; mais ne me 
touchez pas : mon ame se.révolte 
à l’approche de votre main. » 

« Puisque c’est ainsi , » dit- 
elle , ce vos derniers vœux seront 
remplis ! A ces mots , ma tendre 
amie , elle saisit mes cheveux , 
que. j’avais laissés épars en en- 
trant dans ma chambre. « Je ne 
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TOUS toucherai pas , » ajouta-t- 
elle , ce car votre répugnance ne 
peut égaler la mienne propre. Je 
vous maudis au moment de vo- 
tre naissance ! je 'vous maudis à 
celui de votre mort ;.car dès que 
vous reçûtes l’existence , mon ar- 
rêt fut prononcé. Je le sais»! — 
vous êtes condamnée , — je le suis 
aussi ! » 

cc Elle leva la main qui soute- 
nait le poignard. Mon cœur at- 
tendait sans crainte qu’elle la re- 
baissât • Pendant ce tems j’invo- 
quais le Ciel ; j’implorais sa mi- 
séricorde envers moi , et son 
pardon pour elle. La pâleur de 
la lampe se réfléchissait sur les 
colonnes éloignées. Ma prière ex- 
pira sur mes lèvres au moment 
où mes yeux , à moitié levés , dis- 
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tinguèrent un objet qui ramena 
mes pensées errantes vers les cho- 
ses terrestres. Ma main s’avança 
involontairement pour détourner 
le coup , lorsque je dis d’une 
voix tremblante : — « Voyez ; » 
et j’indiquai une ligure céleste 
qui se tenait immobile sous la 
voûte. 

Sa longue robe brillait comme 
l’argent ; une draperie blanche 
entourait sa tête et retombait jus- 
qu’à terre } une de ses mains était 
posée sur sa pcrttrine , elle tenait 
l’autre élevée. Mon exclamation 
^ soudaine arrêta le bras de la com- 
tesse , qui tourna la tête aussitôt. 
— « Juste Ciel ! 55 s’écria - 1 - elle 
ec O spectacle effrayant ! Eternel 
souvenir ! » — Elle tressaillit et 
recula saisie d’un frémissement 
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convulsif. Sa bouche resta muette ; 
son visage 'prit une teinte li- 
vide , lorsque cette figure écla- 
tante , étendant la main qu’elle 
tenait levée , prononça d’un ton 
solennel : — .« Osmond I n Alors 
elle laissa tomber le poignard à 
mes pieds , et poussa un cri qui 
fut répété par les voûtes sonores : 
il retentit dans ma tête J et, prompte 
comme l’éclair , cette femme épou- 
vantée s’enfuit de la chambre 
comme si elle n’eût jamais pu en 
sortir assez tôt. Je tombai à ge- 
noux devant celle qui m’avait 
sauvé la vie. Je courbai ma tête 
en signe de reconnaissance ; et 
mon cœur ému adora le grand 
Etre qui s’était déclaré d’une ma- 
nière si miraculeuse en faveur de 
sa créature , et qui avait envoyé 
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un ange de lumière pour me sau» 
ver , et préserver une mère du 
crime affreux d’assassiner sa fille. 

ec Je levai les yeux pour voir 
encore une fois le brillant objet 
qui pénétrait lUes sens d’un éton- 
nement religieux ; je n’aperçus 
plus rien que les murs de cette 
vaste chambre. Vainement je re- 
gardai de tous côtés — Sa mis- 
sion était remplie ; il était re- 
tourné dans sa demeure céleste. 
Je deq^irai interdite et plongée 
dans le recueillement i le cœur 
tout ému de ce que je venais de 
voir et d’entendre. 

<c O ma chère Marquise î pour- 
rais je me laisser abattre et me li- 
vrer au désespoir , lorsque le Ciel 
m’a prise si visiblement sous sa 
protection ? Pourquoi donc cha- 
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cune des .nuits qui se succèdent 
renouvelle - t - elle nies craintes , 
comme si le retour des ténèbres 
m’annonçait le terme de ma vie ? 
Quand la terre est ensevelie dans 
l’ombre, et qu’un pénible sou^ 
venir .me retrace chacun de ces 
terribles instans , je me retire dans 
le lieu où reposent les derniers 
souvenirs de ma sainte protecr 
trice , et me prosternant devant 
eux avec une fervente dévotion , 
je lui demande la continu^ion de 
sa puissante surveillance Car , 
ô' ma tendre amie , les secrètes 
inspirations de mon cœur me di- 
sent que les vœux d’Eliza furent 
inscrits dans le ciel , et que son 
tesprit veille constamment sur la 
postérité d’Osmond. Deux fois déjà 
aon heureuse prévoyanceme, sauva 
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îavie‘, et je sens qu’à la troisième 
son entremise’ sera décisive. 

ce Adieu donc , b ma mère , ma 
"bienïâitrice mon amie ! puisse , 
"dans cette dèmière occasion , votre 
cœur se soum'ettre sans mur- 
murer ail ‘décret qui nous sépare 
ici - bas.' Remplie d’une humble 
confiance , je conserve l’espoir que 
mous nous retrouverons un jour 
•pour ne plus nous séparer. O 
vous , la plus chère amie de lamal- 
heureuse Suzanne , c’est à genoux 
que je VOUS implore ! Recevez;, 

y 

exécutez sa dernière , sa 'seule 
volonté. Que jamais , je vous en 
conjure , que jamais ma ‘mère ne 
soit traduite devant un autre tri- 
bunal qué celui du Dieu devant 
qui sa main va faire comparaître 
sa fîlle.Qu’elle trouve sa punition 
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dans* son crime ! Puissance éter- 
nelle, exauce le plus sincère de 
mes vœux ! Lofsque sa conscience 
l’accusant elle- même sera déchi- 

i 

rce par les remords cuîsans , lors- 
que son ame coupable sera près 
de paraître devant son juge ! — 
puisse , en ce moment redoutable, 
un repentir sincère effacer cette 
tache impure ; puissent les larmes 
de la contrition laver les traces 
de mon sang , et lui faire trouver 
grâce devant la justice d’un Dieu 
plein de clémence. — — 

ce Je nè cachèterai point ce, pa- 
quet. Si Annette a pitié des souf- 
frances dont elle gémit en secret , 
‘if pourra peut-être vous parvenir, 
— être remis assez tôt pour, sauver 
,1a tremblante victime., Car je sais 
que Yotjre tendre sollicitude s’era- 
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pressera de me dérober an coup 
qui me menace à. chaque instant ! 
Oriel — Osmond — tons voleront 
à mon secours Cette idée me rend 
la vie , et l’espérance agite autour 
de moi ses ailes légères. 

« Je succombe J — O ma mère I 
mère chérie et adorée , le cœur de 
votre Suzanne vous appartient k 
la vie et à la mortj-js 

MiladyBentingièrma le manus^ 

crît , et tombant à genoux : 

, « O toi I » s’écria-trelle en joi- 
gnant lesmains avec ferveur cc — ô 

• f 

toi, qui gouvernes l’univers, et qui 

règles la destinée des moatels 

toi , dont la puissance est sans * 
bornes — dont la miséricorde est 
infinie , prends pitié de ta ! mal- 
heureuse servante, et par ta divine 

iii; 3 
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protection préserve de la mort la 
plus noble de tes créatures ! Dé»- 
tourne le coup que doit lui porter, 
la main d’une mère , jusqu’à ce 
qu’une main plus puissante l’ait 
arrachée à la tyrannie de son bour» 
reau ! 

’ ccOsmond , » continua-t-elle eil 
ae levant , « Osmond , ranimez-' 
vous ! — Un instant de retard 
peut devenir funeste ! — Sortez 
de cet état léthargique , pour 
sauver, celle dont les infortunes 
vous ont accablé ! Cette nuit peut 
mettre un terme aux peines de 
Suzanne ! — Cette nuit peut dé- 
iîider de son sort ! Allez donc , 
terminez cette glorieuse entre- 
prise. Armez-vous d’un nouveau, 
courage, et par votre persévérance 
parvenez à la découvrir. Les droit» 
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d’Oriel sont incontestables ; au- 
cune autorité ne peut lesbalancerl 

•n • • * • • > * . J 

— Mais si vos demandes sont',r<3*. 
jetées, tous les moyens sont bons, 
pour se débarrasser d’une enne-^ 
rnie. Il faut sans délai montrer ce 
paquet à la marquise et à son fils. 
Il est facile de^prévoir les suites?- 

; mais elles^ 
sont de peu d’importance en com- 
paraison^ des malheurs auxquels 
•exposerait le moindre retard, Jo 
vous le répète , ce moment 'est 
décisif. C’est ici que notre tâche 
commence. Venez avec moi ; pri- 
vée de votre présence , je pourrais 
succomber sous le poids des de-, 
voirs qu’elle nous impose, m 
M ilady Benting était persuadée • 
de la nécessité d une prompte ten- 
tative, et quelque profondément ' 
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ftffectéc que fût son ame , au milieu 
des anxiétés les plus cruelles , sa 
fermeté ne Tabandonna point. Son 
exemple rendit à Osmond toute 
son énergie. — Il tressaillît en re- 
couvrant ses esprits; et pronon- 
çant le nom chéri de Suzanne , il 
jura de la délivrer cette nuit mémo 
pu de périr pour çUe.. 
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CH apitre' il. , 

' * *4» 

Y B E N T I N G et Osmond 
entrèrent dans le salon où le mai> 
quîs et sa mère les attendaient 
pour prendré le thé. 

«Vraiment, Milady, » s’écria la 
marquise , « je pense qu’Osmond 
avait à vous faire une déclaration 
bien tendre; sans cela, votre tête- 
à-tête n’aurait, pas duré; aussi 
long-teros. » — 

« Ne croyea pas , » répondit 
Milady , c< qu’Osmond , tout oc- 
cupé de la recherche d’une jeune 
beauté , soit capable de l’oublier 
pour faire l’amour , à une vieille 
femme. C’est un chevalier errant 
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qui m’a fait l’honneur de me 
choisir pour sa eonfidente. » — ' 
ce II y- a long - tems , » dit la 
marquise en poussant un profond 
soupir, ce qu’il poursuit une ombre 
jvaine. Je souhaite que sa nouvelle 
entreprise soit plus heureuse que 
la première !» — 

cc Je le désire aussi de tout moi| 
cœur , » répliqua Milady , «« car 
alors , il partagera la ,joie qu'ïï 
aura causée , quoiqu’il ne puisse 
prétendre à' la dame de ses- pen- 
sées. » — , ^ ' 

ce Ce discours est une énigme 
pour moi , » dit le marquis ; ce de 
grâce expliquez-vous , Milady.» — 
' ctPour satisfaire votre curiosité, 
je vous dirai donc qu’Osmond a 
découvert à quelques milles d’ici 
iin vieux château qui renferme nne 
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dame enchantée. Mais le charme 
qui la retient dans ces lieu:& est 
si puissant , 'que son bras seul ne 
peut suffire pour le rompre. » — 
La marquise sourit. 

« Je vois bien , so dit-elle, « que 
vous voulez encore, revenir à vos 
chevaliers errans.Vous venez sans 
doute de lire avec Osmond quel- 
que conte de fée. s» — 

« Non , ma chère marquise ; 
mais nous avons été sérieusement 
occupés à lire un récit véritable 
trouvé par Osmond dans une des 
chambres du' vieux château. » — 

- , i 

te Ah ! de grâce , faites-nous en 
part. Je brûle aussi de le con- 
naître. Quel est ce vieux château f 
Je crains bien qu’il ne soit, ainsi 
que toute Thistoire, dans votre 
imagination. » — 


wf 
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« • 

« Puisque vous êtes aussi incrë-^ 
tlule , je vous donnerai des preuves 
positives. Voyez, 55 ajouta-t-elle 
en montrant un rouleau de papiers 
fortement liés , « ce paquet con- 
tient un conte , dont le récit ne 
* peut manquer d’émouvoir votre 
sensibilité. 55 — 

«Vous m’intéressez , 55 s’^écria le 
marquis. — 

‘ «Oui, '53 répliqua MiladY, «je 
suis sûre d’exciter en vous, Orieti 
lin vif intérêt. 55 — * ^ 

‘ ' ce Que voulez-vous dire ? 53 s’é- 
crièrent à-la- fois la marquise et 
son fils. — 

' «Le tems presse , 53 dit Milady ï 
ec la vie de mon héroïne est me- 
nacée. Son histoire vous fera verser 
bieh'dès larmes. Son salut dépend 
du courage de ses libérateurs ; 
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raaisOsraond seuliré peut là sous- 
traire auxulangersvà ia mort qui 
la menacent!^ J c.if.6 r- ''- ; ': .c 

i teMo trompé-. Je » s^écria > le 
marquis ; cc ces paroles .renferm^p^ 
un sens caché que Je tl’ose expli- 
quer, Dois-je espérer encore ? » — 
«Vous n’aviez excité d’abord 
que ma' curiosité, ?>ï'd.it la mar- 
quise en pressant la main de JVIi- 
lady,; jtc mais tous réveillez, main- 
tenant tous mes s^tithens. ^ votre 
récit se "rattache à des^évéheraens 
qui nous intéressent , parlez, nous 
sommes ' préparés à vous enten- 
dre ! », — ' , . 

î- «Eh bioft j » reprit Milady avec 
enthousiasme^ «.rhéroane de mon 
récit n^est autre que Suzanne Hu- 
bert. Tout ce que j’ai dit rap- 
porte à sa situation^ >v— 
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t»" Elle vivrait ! » s’écria la mar-» 
^uise eB jdigxiant mains. Elle 
lie put en dire davantage. ’ •: i L 

«frSa'vie est en'dàiiger 1 '«s’écria 
én- même t&ms>Oriel. cc.Oa'est ma 
Suzanne. C’est à son époux qu'il 
. appartient de voler à son 

cours. » — ^ - s - • ■ . ; 

> 

' cc Soyez donc calme ^ et prêtez* 
moi l’oreille. Je vous ai; dit que la. 
vie dé Suzanne est menacée. Elle 
tient à' un £11. La lecture de ce 
manuscrit vous le prouvera. Je dois 
commencer par vous apprendre 
quel heureux hasard l’a fait tom« 
ber entre les mains d’Osmond ; 
car mon chevalier n’est pas’-en 
état dé proférer une parole. » — • 

^ En effet, Osmond était assis 
près de sa tante, et non moins 
ému qu’cile même, il soutenait 
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la tête de la marquise appuyée sur 
son épaule. Le marquis , respi- 
rant à peine , était debout derrière 

la chaise de sa mère. ^ . 3 

« 

Milady commença par racontey * 
l’aventure d’Osmond depuis son • 
entrée dans la forêt , jusqu’au 
rnoment où il lui avait remis le 
paquet cacheté. 

<c Je l’ouvris, ajouta-t-elle, «c et 
vous devinerez aisément les rai- 

/ 

sons de mon indiscrétion. Ce qu’il 
renferme a excité en moi des sen» 
timens de terreur et d’^rpi. Noue 

s 

avons tout à craindre , et nous 
devons conserver peu d’espérance. , 
Un danger pressant pouvait seul 
me faire user d’aussi peu de mé- 
nagement. Je vous ai annoncé des 
ëvénemens terribles-: pourrez^ous 
entendre le récit de ^infortunée 
Suzanne ... 1 . , . / 
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<c Mettéz un terme à mon incer- 
titude , 3> dit la marquise. « Puis* 
i^üe ma Suzanne a pu supporter 
ces durU^ épreuves je • tâcherai 
d'iifilter son eourage. » — ^ 

»»'■ Milady ouvrit le manuscrit , et 
en commeni^ la lecture. Chaque 
mot pénétrait dans l’ame de ses 
auditeurs , et leurs sanglots an- 
nonçaient combien ils étaient af- 
fectés des malheurs de Suzanne. 
Milady avait à peine lu le premier 
billet d’Eliza , lorsqu’un soupir 
douloureux échappé au marquis 
attira sur lui toute ^attention. 
Au même’ instant , il tomba sans 
mouvement sur le parquet. 

ccll est mort ! » s’écria la mar- 
quise ; ce Oriel est mort ! » — 
ce Rassurez - vous * , ma chère 
ante , » dit Osraond en le rele- 
vant. t< U est évanoui. » ~ 
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Onfutquelquetems sans pouvoir 
le faire revenir à lui. Enfin d’a^ . 
boudantes larmes vinrent soulager 
son cœur oppressé , et bientôt ii 
fut en état d^enteiidre la lecture 
du reste du. manuscrit. * ' 

Lorsque Milady l’eut achevée*? 
« Mes amis , » ajouta-t-elle , « je 
n’ai pas besoin de vous dire 
ce qu’il vous reste à faire. Les 
événemens de cette nuit déc^ 
deront du sort de Suzanne. Le 
courage de cette aimable fille est 
au-dessus de tous les danger»; 
mais un faux sentiment .de devoir 
l’a déterminée à se soumettre à 
l'autorité d’une mère. Elle présen- 
tera sans résistance sa poitrine au 
coup qui la menace. Elle n’a pas 
voulu profiter, pour s’échapper, des 
fréquentes occasions qui se sont 
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offertes à elle. Que pouvons* nous 
donc espérer , si le n^onstre qui 
Ja poursuit a juré sa mort f Cet 
être mystérièux , . qui est venu 
défendre par un prodige les jours 
de Suzanne , me semble ne pouvoir 
exister que dans une iniagination. 
frappée de terreur, çt sans doute 
il ne se lèvera pas une . seconde 
fo is pour la sauver. Volez donc 
au château , avant que- Suzanne 
soit tombée sous les coups de son. 
bourreau j — L’obscurité de la nuit 
favorisera votre entreprise. « — 
c« Courons , » s’écria le mar- 
quis ; « vous ne pouvez concevoir 
l’ardeur qui m’enflamme , les sen- 
timens qui- m’oppressent ; que 
Suzanne respire encore , et vous 
les connaîtrez. Heureux le hasard 
qui a conduit Osuiond dans ces 
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ifiurs détestés î Que Suzanne res- 
pire , et ta récompense , Osmond , 
«era' digne de toi. — Ne perdons 
plus un tems précieux ; conduis- 
it ous au château. Cette nuit décl- 
-dera de ton sort et du mien î » — r* 
ce Je vous suivrai , » s’écria Mi- 
lady ; « et si les vœux d'une faible 
mortelle peuvent être entendus, 
dans peu d’heures notre bien- 
almée Suzanne sera entre nos 
'bras. Avec quelle joie je la pres- 
serai sur mon cœur 1 Avec quelle 
joie je la ramènerai pçès de sa 
mère, près de son amie ! » — r 
: «Allez'! allez ! » disait la raarr 
quise agitée de crainte et d’espér 
rance. « Pendant votre absence ^ 
je vais aussi adresser au ciel de 
ferventes prières. Combien sera 
grande la joie que me causera le 
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retbüt de ma fille chérie ? Oh ! ra»* 
menez-la : sa présence me? rendra 
la vie J mais sa mort me coiidjiirait 
au tombeau !» — 

Milady voulut se rendre dans 
sa voiture à l’entrée' de la fiwêt f 
pour y attendre Suzanne. 

' <c Saisissez > Osmond f » disait- 
elle , cc saisissez ce vautour altéré 
de sang , et que la vengeance re- 
tombe sur sa tête ! » — 

‘ ce Epargnez , » répliqua la mar- 
quise , « épargnez un coupable à 
qui Suzanne pardonnera. Laissez 
le soin de la vengeance à celui 
qui connaît toute l’énormité de 
ses crimes. Quelqu’indigne de ce 
titre que soit cette furie , sou- 
venez-vous qu’elle est la mère de 
Suzanne. » — 

Osmond promit d’agir avec prii- 
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dence , et de n’a7oir recours à 
des moyens violens , qne s’il y 
était contraint par la force des» 
circonstancesv - " 


% 
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CHAPITRE III. 

Rien ne saurait exprimer l’agi- 
tation d’Oriel et d’Osmond. Ils 
partirent sur-le-charap suivis de 
l’honnête Hume, domestique • da 
marquis. La lune brillait de tout 
son éclat et favorisait leur marche. 
En moins d’une heure , ils se trou- 
vèrent à l’entrée de la forêt. Il 
' était alors près de minuit. Cette 
heure rendait encore plus im- 
.posans la sombre solitude et le 
silence profond qui régnaient au- 
tour d’eux. Ils mirent pied à terre 
à quelque distance du château , 
laissèrent fleurs chevaux à Hume, 
et le quittèrent en lui promettant 
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de l’appeler, s’ils avaient besoin 
de son secours. 

‘ Parvenus à la grande porte , ils 
firent de vains efïbrts pour l’ouf 
yrir. La crainte de donner l’alarcnfe 
«t d’accélérer le malheur qu’ils 
voulaient prévenir, les empêcha 
de frapper. Ils cherchèrent le long 
des murs quelque ouverture qui 
pût leur dcmner accès dans l’in- 
térieur; mais les fenêtres du rea- 
de-chau8sëe étaient défendues par 
de forts barreaux de fer , et celles 
dés appartemensétaient trophautés 
pour qu’ils pussent y atteindre. Ils 
désespéraient de pouvoir s’intro- 
duire , lorsqu’ils songèrent aux 
jardins et à la porte dont Suzanne 
avait parlé. Pour y grriver , ils 
firent un long circuit à travers 
-les broussailles et le% décombres 
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épars autour du château. Arrivés 
à un mur peu élevé et adossé an 
principal corps de bâtiment , ils 
jugèrent que c’était l’enclos du jar- 
din , le franchirent sans beaucoup 
de peine’, et se trouvèrent derrière 
îe château , du côté où ils con jec-, 
turaient que devait habiter Su- 
zanne. Une lumière assez vive 
éclaira pendant quelques instans 
la longue enfilade de croisées , et 
fut remplacée bientôt après par 
une obscurité profonde. 

«Voilà -Sans doute l’apparte-^ 
ment de Suzanne, sidit Osmond à 
Oriel; « c’est - là que l’infortunée 
passe au milieu de mortelles alar- 
mes les heures trop lentes de la 
nuit ! PeuUêtre même que le bruit 
léger de «os pas a frappé son 
oreille attentive , et rempli son 
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ame de terreur et d’angoisse. ... 
Mais ne crains rien , tcpp chère 
victime ! ce n’est pas ûn ennemi 
farouche qui rôde autour de ces 
murailles ; ce sont tes libérateurs 
qui s’avancent vers toi , et qui ju- 
rent de te rendre la liberté , on 
de mourir à tes yeux ! » 

£n disant ces mots , il s’appro- 
cha de la porte , et Touvrit ,en la 
poussant légèrement. Oriel s’arrêta 
pour calmer un peu rémotion 
qu’il éprouvait^ . 

- ce Courage ! lui dit Osmond à 
vnix basse ; je reconnais le che- 
min. X> r 

Il saisit la main froide et trem^ 
blante d’Oriel, et suivit , sans s’é- 
garer, le chemin qu’il avait pris 
deux jours auparavant. Ils entrè- 
rent dans la galerie.Tout* à-coup ^ 
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«n crî perçant , parti de la chain]>r©* 
vers laquelle ils s’avançaient , re- 
tentit sous les voûtes sUencieuses,.- 
et remplit leurs âmes d’effîroi. t 
et C’en est faiti s'écria Osmond 
tïiais, j’en atteste le ciel, mon 
Ibras» vengera-l’innocence ! » , ? 

Ils s’élaneent vers la porte ^5 
l’ouvrent avec violence , et se 
précipitent dans la chambre. 

et Arrêtez î » s’écria une voix* 
qui les rendit immobiJea. ] ^ 

[ te Arrêtez ! ou voici- son-- der-> 
nier instant î »> 

Quel affreux spectacle frappa 
leurs regards ! Sur une tablé , près 
de la fenêtre , brûlait une lampe 
qui éclairait distinctement cette 
scène horrible. Vis- à- vis ^ au fond 
de la chambre , étàît une' furie sous 
les traits de la comtesse délia Cas- 
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tella. De la main -gauche', elle 
serrait fortement le bras d’une 
femme qu’elle semblaitavoir saisie 
au moment où celle-ci cherchait 
à s’échapper. L’infortunée était 
renversée à genoux ,, près de la 
porte de" l’appartement où elle 
voulait se. réfugier. Ses longs clie-» 
veux noirs tombaient en boucles 
sur sa robe blanche. Sa main 
ëtait élevée , comme pour parer 
le coup qui la menaçait, et sa 
tête , penchée de l’autre côté Sur 
son épaule, exprimait la plus 
vive horreur. Debout.,' et la main 
droite armée d’un poignard , la 
comtesse en appuypit la pointe 
sur le sein de sa victime , prête 
à le lui plonger dans le cœur au 
moindre mouvement. 

Aux paroles .menaçantes de son 
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êzmemiei l’infortunée tourna la 
tête. Osmond etOriel reconnureiU; 

f 

aussitôt celle qu’ils cherchaient 
depuis si long-tems. ^ «C’.est*ellel 
c’est Suzanne Hubert 1 » — ‘Celle-ci 
fit un cri^ et voulut se relever. 

Osmond fit un mouvement jpcmv 
se ‘ précipiter vers elle. Suzanne 
étendit la main pour l’empêcher 
d’avancer. . . 

«Elle meurt, s’écria la furie:, 
si tu fais encore un pas ! ?? En 
même tems elle appuyait le poi- 
gnard sur le sein nu^ét palpitant 
de Suzanne. Osmond. recula .de 
terreur 4 .en vain il se .fût éjancé 
sur elle avec la rapidité .de. l!ér 
clair. Avant qu’il .eût pu tra- 
verser cette vaste chambre, l,e 
.crime eût été, consommé. 

... .«Garde-toi d’approcher ! reprit 
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la comtesse. Ce moment, je le sais, 
doit déeider de mon sort, et je lo 
subirai sans me plaindre. Puisque 
tout est découvert, je ne redoute 
plus rien. Avant de périr , Oriel , 
I aurai du moins assouvi ma ven- 
geance et j’aurai détruit pour ja- 
mais ton bonheur. Reconnais en 
moi, non jpas la comtesse Délia 
Oastella, mais une épousé que tu 
croyais morte depuis si long- 
tGnis.... Reconnais JuliaT*ravers î 
— Tu frémis , Oriel ! eh quoi , ce 
nom conserve encore quelque pou- 
voir sur ton ame ! Il y a bien des 
années qu’une femme abhorrée, 
empoisonna ma vie en me ravis- 
sant ton amour; apprends qu’elle 
tomba enfin en ma puissance , et 
que ses maux adoucirent mes dou- 
leurs. Ton Eliza, cette Eliza que 


r 

7*4’ L’ABBAYE 

to adorais, privée de la liberté et 
de la raison , a traîné long - tenrs 
une existence douloureuse dans 
.ces murs où ma haine l’avait con- 
damnée à périr. Apprends tout ce , 

4 ■ • P t 

dont je suis capable , Oriel ; et 
quelle réflexion, quelle profon- 
deur, quelle résolution j’ai mises 
dans ma vengeance. Le père de ton 
Eliza , mon oncle , l’avait confiée 
en mourant à nia jgarde. Avec 
quelle joie je me chargeai de pe 
soin ! je l’emmenai en Italie : là 
j’achetai . avec les sommes qui 

^ . I V . • . « 

m’avaient été remises pour mon 
ennemie, la baronnie Délia Cas- 
tella, dont d’antique château me 
paraissait propre à mes desseins. 
C’est ici que ton amante fut ren- 
fermée. C’est sous ces voûtes même 
qu’un affreux désespoir égara sa 
l 
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raison , que ses cris , pendant 
quatorze ans , implorèrent en 
vain ton secours. Enfin la mort 
vînt la soustrairë à ma vengeance 
êt mettre un 'terme à ses maux.’ 
Quelques écrits , tracés par elle 
dans ses accès de démence , m’ap- 
prirent que j’avais été trompée par 
ses artifices , qu’elle avait décon- 
certé mes projets, et que l’odieuse 
créature dont OsmondLussington 
était le père , que ce fruit d’un 
hymen abhorré , que je croyais en- 
glouti depuis long -tems dans la 
tombe, existait encore. Cette nou- 
velle ralluma ma fureur. Ces pa- 
piers contenaient bien le nom 'de 
la personne à qui le rèptile avait 
été confié ; mais ils n’indiquaient 
pas sa demeure. Je jurai de la dé- 
couvrir ; et, dans ce dessein, je 


r 
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repassai en Angleterre. Les lettres 
dont j’étais chargée pour milady 
Benting favorisèrent mes projets. 
Cellerci me fît connaître la mar- 
quise- d’Oriel. Le nom d’Oriel , 

qui m’était inconnu,retardal exé- 
cution de mon plan , sans y rien 
changer. Je n’avais javais entendu 
parler du marquis d’Oriel ; il de- 
vait revenir sous peu du conti- 
nent ; je résolus d’attendre son 
arrivée. Le bruit de ma mort , que 
j’avais eu soin de semer aupara- 
vant , et seize années d absence , 
me préservaient^du danger d’ètre 
reconnue. Je vis miss Hubert chez 
la marquise , et cette vue fut pour 
moi coinme un coup de poignard. 
Il seipblait que ma haine 1 avait 
devinée. L’invitation qu’on me fît 
de me rendre à Lussington rem- 


bigitized by Google 


DE LÜSSÎNGTON. 7; 

plissait tous mes désirs. Je me 
Iiâiai d’y aller, et le sort voulut 
cjue ce lieu renfermât ce que |e 
clierchais avec tant d’ardeur.'Une 
nuit j’entrai dans la chambre de 
miss Hubert , pour y prendre une 
brochure que je lui avais deman> 
dée. J’aperçus sur sa table une 
bourse/ Je ne sais quel secret pres- 
sentiment me la fit examiner. Elle 
ëlait d’un travail remarquable , et 
je la reconnus pour celle qu’Eliza 
avait reçue d’Osmond , plusieurs 
années auparavant. Le chiffre 
qui y était brodé, le papier qu’elle 
contenait , tout m’assurait de la 
vérité. Enfin, dans Suzanne Hubert, 
je découvris lady ÈUsahétli Lus- 
sîngton , la fille d’Osm'dhd Lus- 
sington..... la fiancée du marqtfi^s 
u’Oriel,,,. de son père ! » 
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« Oriel , mon père ! 35 s’écria Su- 
zanne ; ce juste ciel !... » Elle allait 
s’élancer yers lui ; mais la com- 
tesse , qui surveillait tous ses mou- 
veniens , la retint immobile. 

« Demeure ! 33 lui dit-elle en le- 
vant son poignard ; c< j’ai juré de te 
percer le cœur plutôt que de te 
rendre à son amour î 3 > . 

ce Barbare ! 3 d s’écria Osmond en 
faisant un mouvement pour se pré- 
cipiter SUT la comtesse. 

«Restez, Osmond, 3 > lui cria 
vivement ’ Suzanne ; «< restez , ou 
je meurs 1 3 > 

Déjà le fer homicide était près de 
pénétrer dans son sein. Osmond 
s’arrêta. La comtesse écarta son 
poignard, 

.. cc Ose accomplir toit féroce 
dessein , « reprit Osmond , 3 > 
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et je jure , par les puissances du 
ciel et de la terre, de t’arracher 
la vie !» , “ 

La comtesse le regarda avec un( 
sourire dédaigneux; et s’adressant 
à Oriel, qui, appuyé contre une 
colonne , pouvait à peine se sou- 
tenir , elle ajouta ; 

- « A quoi m’eût-il servi de te 
priver d’une amante, si tu devais 
en retrouver une autre peut-être 
egalement chère ? . . . , Pourquoi 
t’enlever une épouse , si ta lille 
devait reposer sur ton sein , 
Non , non ; je voulais t’abreuver 
de chagrins , de malheurs , et non 
pas travailler à ta félicité. ... Je 
* résolus de rompre cet odieux hy- 
men, le jour même, qu’il venait de 
s accomplir. Une des femmes atta- 
clises a mon service se chargea de 
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' me seconder. L’intérêt et la crainte? 
m’assuraient de sa discrétion et de 
sa fidélité. Elle prit soin de me 
procurer un homme qui , pour la 
somme de cinq cents guinées , 
consentit à exécuter rigoureuse- 
ment mes ordres. Jè lui donnai^ 
sur celle que j’allais remettre en 
ses mains , tous les droits que la 
nature peut donnér à une mère. 

Je l’ajatorisai à employer contre 
elle les injures , les menaces , la 
violence même. Enfin ^ si elle ré- . 
sistait, il devait lui ôter la vie , et 
me délivrer ainsi de toute inquié- 
tude. Elle obéît , elle prolongea ses 
jours par sa docilité: je m’en ré-' 
jouis aujourd’hui , puisque mon 
hras seul accomplira la vengeance 
que je méditais depuis si long- 
tems. La même femme qui m’avait 
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aidée dans rexécution de mes 

V 

plans, remplaça la nouvelle mar- 
quise dans la voiture , et vous ac- 
compagna chez Phœbé. Je traçai 
de ma propre main la lettre qui 
trompa si bien toute là famille. 
Un instant de faiblesse pensa me 
trahir au moment où on la pré- 
senta à la marquise. Je me remis 
promptement , et ne pus m’empê- 
cher de sourire en voyant le suc- 
cès de mon stratagème, et en écou- 
tant la mère d’Oriel raconter , à 
cette occasion , l’histoire merveil- 
leuse de sa protégée. C’est encore 
moi qui écrivis la lettre trouvée 
dans l’aulèerge. l^dn affidée l’y 
avait laissée p*ar mes ordres, et 
s’était hâtée âe quitter son dégui- 
sement pour aller déplorer avec- 
les autres le sort de la jeune beauté 
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enlevée tout-à coup comme par 
enchantement , et déjà entraînée 
iur les flots loin de «ion époux; 
<2ependant y celui à qui je ràvâfe 
confiée pouvait me trahir. înfiàé^ 
à son roï , l’appât d’une pins for^ 
récompense pouvait le tenter. J^ , 
lui mandai de revenir siir-îe-chàm|^ , 
pour une affaire pressante , et lui 
donnai rendez - vous à rendrôiË 
même où il s’était embarqué àvèj^ 
Suzanne. Il y vint. Je m’y rendis 

moi-mêihe à une heure avancée de 

* * * ; 

la huit. Je l’attirai prés du rocher. 
Nous parlâmes d’elle jusqu’à ce 
qu’il m’eût informé de tout ce qui - 
la concernait. Alors — mais il re- 
pose en paix !... Je le mis hors 

. * , .n“' ■ Æ > ‘ 

d’état de me nuire. » V 

« O Dieu ! " » s’écria Suzanne 
avec l’expression de la plus vive 
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horreur ; « Dieu de miséricorde et 
de justice ! » 

X 

La comtesse fronça les sourcils 
d’un air indigné. 

Justice ! x> dit-elle ; cc je me la 
suis faite à moi-même. La miséri- 
corde n’appartient qu’à Dieu ,* 
n en attends donc pas de moi. » 

Suzanne frissonna de terreur. 
Ses yeux levés vers le ciel sem- 
blèrent l’implorer pour l’horrible 
créature qui l’outrageait par ses 
paroles et sa férocité. 

La comtesse poursuivit son af- 
freux récit. 

- 

«c J’avais fait recommander ex- 
pressément à la vieille femme , 
gardienne de ce château , par 
l’homme chargé de lui remettre sa 
prisonnière , de la surveiller'avec 
soin et de ne point la laisser échap- • 
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per , sous peine de m’en répondre 
sur ses jours ; sur-tout de ne point 
nommer devant elle la comtesse 
Délia Castella. Comme la mort 
d’Eliza, que les ^ehs attachés au 
château y savaient renfermée à 
cause de sa folie , n’avait pas été 
ébruitée, j’ordonnai que l’on con- 
tinuât de la tenir secrète , afin que 
Suzanne passât pour la même per- 
sonne, si jamais quelqu’un venait 
à l’apercevoir. 

<c Les indices que vous aviez 
découverts , Oriel, et l’ardeur avec \ 
laquelle vous vous mîtèsà la pour- 
suite de Suzanne , m’inspirèrent 
beaucoup de crainte ; mais vos 
lettres à l’abbaye me rassurèrent 
bientôt. Le projet que forma en- * 
suite votre mère d’aller en Italie ♦ 
avecmilady Benting, et l’invita- 


i 
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tron qu’elle vous fit de venir irf 
rejoindre en Savoie , furent pour 
moi un coup de ïbudré. Ma réso- 
lution fut prise aussitôt. Vous al- 
iiez vous rapprocher des lieux oit 
je tenais’ caché l’objet que vdui 
aviez cherché jusqu’alors inutile- 
ment. Je redoutais la pénétratioii 

' i i ' ^ • . 1 

d’Osmond encore plus . que la 
vôtre.... Laisser tout découvrir , 
c’était me perdre. L’indigné pitid 
d’uné fémme avait détourné lé 
coup q'ui dévait assurer ma ven- 
geance et ma sécurité.... Je résolus 
de le porter raôi-ihémè , ét dè mettre 
un terme a mes inquiétudes.. Je 
n’ai pu ensevelir mon secret dans 
la tombe de ma victime ; mais , du 
moins , ma vengeance nen de- 
vient que, plus douce par la pré- 
sénce dè cèluî.qui, en dédaignant 
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la mère , causa la perte de la Blle.^ 
Que m’importe la mort ! je tiens 
votre Suzanne en ma puissance , 

- et l’idée que je l’aurai plongée 
avant moi au tombeau , me fera 
tout supporter sans regret. Que 
ne puis • Je vous percer le cœur 
^ tous deux ! ma vengeance eût 
été plus complète ! Mais l’im- 
puissance où je suis de le faire ne • 
la rend pas moins terrible , Ôriel , 
car le coup dont Je vais la frapper 
sera mortel pour vous , je l’es- 
père. >3 

A ces mots , elle leva son poi- 
gnard pour l’enfoncer dans le sein . 
de Suzanne. . , - 

« Arrêtez !» s'écria Suzanne d’un 
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ton solemnel ; ce arrêtez ! o ma mereî 
ce n e^t pas la vie que j implore. 
Vous me l’avez donnée, vous vou- 
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Içz la reprendre ; je ne la défen- 
drai pas contre vous.... puisque 
nous ne pouvons exister ensemble 
en ce monde. Je ne laisserai pas 
même échapper un murmure. . . , 
Mais un instant, un seul instant j 
je vous en conjure , et je meurs 
sans regrets 1 » 

La comtesse baissa son poignard 
et garda le silence, ~ 

« C^est à vous , 5 mon père , 
continua Suzanne en s’adressant 
à l’infortuné Oriel, qui s’appuyait 
sur l’épaule d’Osmond , « à vous , 
que jè consaére de peu d’ins- 
tans qui me sont accordés. Je 
rends grâce à la iniséricordé 
céleste , qui me permet du moins 
avant de mourir, de vous ap- 
peler de ce doux nom. Oh î le 
plus chéri'' des pères I recevez ce 
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dernier hommage d’un cœur vrai- 
ment filial. Vous me verriez me 
précipiter à vos pieds, et vous de- ^ 
mander à genoux la bénédiction 
paternelle, seul bien auquel j’as- 
pire en cet instant, si une mère ne 
s’y opposait. Ce . cœur , qui répu- 
gnait à vous aimer comme époux , 
et qui se détournait avec effroi de 
l’autel sacré , eiit versé , n’en dou- 
tez point , son sang le plus pré- 
cieux pour vous prouver sa ten- 
dresse. Ma main frémissait en 
acceptant la vôtre ; la nature 
parlait fortement à mon arae^el 
semblait réclamer ses droits. .... 

Je puis tout avouer maintenant ’ 
sans rougir. Ecoutez donc, Os- 
mond , ce que je vais vous dire. 
Apprenez que Suzanne n’envi- 
sageait qu’avec épouvante W 
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nœuds que le sort là contrai- 
gnait de former. Apprenez qu’elle 
brûlait d’une passion contraire à 
ses devoirs, et ressentait pour vous 
tout l’amour dont vous lui aviez 
fait l’aveu. Hélas ! cet amour que 
vous veniez de m’avouer et qui eût 
fait auparavant mon bonheur , 
ajoutait encore à mon infortune. 
Je devais le chasser de mon sou- 
venir ^ le repousser avec horreur. 
L’amour , la reconnaissance, l’hon- 
neur se disputaient mon ame tour- 
à-tour. Ces combats violens pen- 
sèrent égarer ma raison. L’hon- 
neur triompha; mais, je le vois 
en cet instant , l’amour avait con- 
servé son empire au fond de mon 
cœur. Apprenez , cher Osmond , 
que votre image occupa sans cesse 
ma pensée pendant les cinq un?- 
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yiées de votre absence ; que votre 
retour fut long-tems ma plus douce 
espérance j et que cet attacbement 
que vous m’aviez inspiré depuis 
long-tems, descend avec moi au- 
jourd’hui au tombeau, rtappéfë^- 
vous . cher Ôsmond , avec estîifièf 
le^nom de Suzanne ! Vous êtes 
jeunè encore ; quelque femme plqs 
heureuse acceptera peut - être les 
vœux que vous m aviez oixerts î 
Eh pourquoi non ? Suzanne e^t 
trop généreuse pour exiger qu’drt 
pale un tribut trop rigoureux à sa 
mémoire. Puisse mon triste sort 
vous arracher quelquefois ^ une 
larme ! Puissiez - vous songer que 
l’infortunée Suzanne ne cessa de 
vous aimer qu^en perdant la vie î » 
Elle s’arrêta un instant. Elle 
craignait qu’Osmond ne perdit 
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connaissance. En effet, il se sou- 

4 

tenait à peine. 

«Reportez,» continua Suzanne^ 

« à la respectable marquise d’Oriel, 
les sentimens que ma -.bouche ne 
peut exprimer par 'de simples pa- 
roles. Votre cœur est digne d’ap- 
précier ces sentimens , et le sien y 
sera sensible. J’avais tracé pour 
elle le récit de mes malheurs. . . 
Mais ces papiers. ...» 

— « Vous les avez laissé tomber 
dans cette chambre , et je les ai 
ramassés !» s’écria Osmond en l’in- • 
terrompant. ccC’est moi, trop chère 
Suzanne, que vous avez fui avec 
tant de précipitation l’avant-der- 
nière nuit. Ah r si ton Osmond 
t’eût reconnue , que de maux nous^ 
eussions évité ï » 

— « Quoi I c’était vous, » reprit- 
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elle , vous , « Osmond ! Dieu bien- 
faisant! je te rends grâces. Je vois 
maintenant poûrcjuoi vous êtes 
témoin de cette scène affreuse...- 
O mon père f le sort de votre 
fille infortunée vous arrache dés 
pleurs.... Réjouissez -vous plutôt 
d’un événement qui nous a préser- 
vés tous deux d’un malheur éternel ^ 
d’un événement qui met un terme 
à mes maux et me délivre d’une 
captivité plus horrible cent fois 
que la mort. Ne vous reprochez 
pas ma fin déplorable.Yotre fille ne 
vous accusera point à son dernier 
soupir. Elle vous acquitte ici de- 
vant ce Dieu en présence duquel 
son ame est prête à paraître^ et ses 
derniers accens vous bénissent , 

f 

vous bénissent éternellement ! » 

« Maintenant ,-32 ajouta-t elle en 

t ' 
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•*adressant à son farouche bour- 
reau , « vous pouvez me donner 
ï$l more. Mais souvenez - vous 
iju’enfin viendra le Jour de la ven- 
geance ! où mon sang , le sang de 
votre fille innocente déposera con- 
tre vous au tribunal du souverain 
juge. Cependant f Je vous par- 
donne. Mon ame , prête à s’envo- 
ler vers son créateur , l’implore 
pour celle qui abrège ma carrière. 
Frappe?! ! je ne chercherai point à 
éviter vos coups. 

« Meurs donc ! » s’écria le mons- 
tre furieux en levant son bras avec 
effort pour porter le coup fatal l 
c« Meurs! 'et [va rejoindre au fond, 

- de son tombeau cet ange protec- 
teur.... » ' 

cc Me voici î tu es à moi! » cria 

tout-à’coup une voix terrible. En ^ 
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itneme ,tems la comtesse se sentit 
saisir par-derrière avec une vi- 
gueur surnaturelle. Furieuse de 
cette résistance , elle dégagea vi- 
vement sa main. La rage qui rani- 
mait , TefFort violent qu’elle venait 
de faire , ne lui permirent pas d’ar- 
rêter sonmouvement. Le poignard 
fut plongé tout entier dans son 
séin^ et elle tomba aussitôt sur le 
plancher. 

Suzanne leva la tête. Ses regards 
effrayés considéraient le fantôme 
resté immobile devant elle. Os- 

♦ 

mond s’élança vers Suzanne; celle- 
«1 tomba évanouie à ses pieds. 
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CHAPITÏIE IV, 

* • 

Ijl semble peut-être extraordinaire 
jq^^u’à la Tue du danger pressant de' 
fia chère Suzanne , Osmond , qui 
seul avait conservé toute sa pré- 
sence d’esprit , ne se fût pas pré- 
cipité pour l’arracher des mains 
de la comtesse. Puisque le danger 
paraissait inévitable , il n’y avait 
aucun inconvénient à tenter cet 
effort désespéré. Osmond eût tout 
osé sans doute ; et s’il n’eût pu . • 

sauver son amante, son braç eût 
vengé du moins , dans le sang de 
l’assassin , ce meurtre épouvanta- 
ble ; mais la justice céleste en<^ 
voyait au secours de l’innocenca 
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«n plus sûr défenseur. Du fond 
de la chambre , à la porte de W 
quelle l’implacable furie avait saisi 
sa victime , s’avançait lefitepreiM; 
ce fantôme que Suzanne, dans son. 
récit, avait dépeint cemme son. 
protecteur. Osmond , le cœur pal- 
pitant de crainte et d espérance ^ 
l’avait yu, à la faveur de la lune 
qui éclairait la chambre du fend ^ 
se glisser avec précaution sous Ips 
pans de tapisserie et les rideaux 
de la croisée , derrière la com- 
tesse. Celle ci , attentive à surveil- 
ler les mouvemens d’Osmpnd et 
d’Oriel , ét^it loin de soupçonner 
* le péril qui la menaçait. 

« Ange ou niortel , voîcî son. 
protecteur , pensa Osmond. Ne^ 
craignez rien , « dit-il à Onel en ^ 
se penchant vers lui , « ne faites 
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V 

eucnn mouvement ; son ange gar- . 
dien veille sur elle et va la déli- 
* Yier. M 

, Cet ange protecteur la sauva en 
effet.... il la délivra pour jamais 
de l’ennemi de son repos , de son 
bonheur, de sa vie i... Du même 
coup , il vengea les malheurs de 
Suzanne et ses propres douleurs. 

Osmond se hâta de relever Su- 
zanne évanouie. Enfin il la tenait 
\ 

dans>ses bras , il la pressait contre 
son cœur. La joie , l’amour pou- 
vaient à peine effacer l’impression 
de terreur que cette horrible scène 
avait produite en lui. L’émotion 
qu’il éprouvait en cet instant n’é- 
tait, guère moins violente ; mais il 
s’y joignait un charme qu’il n’a- 
vait pas encore ressenti. Il avait 
cru jusque-là Suaanne Hubert 

5 


ni. 
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aussi parfaite que peut l’ètre une 
fiimple mortelle; mais la rési- ^ 
gnation vertueuse et magnanime 
qu’elle venait de montrer , la lui 
faisait considérer comme une 
créature céleste revêtue de tous 
les charmes dont la nature peut 
embellir une femme. 

Oriel , hors d’état de quitter la 
colonne contre laquelle il s’ap- 
puyait , considérait tour-à^tour sa 
fille, sa Suzanne sauvée par un 
secours miraculeux ; le fantôme 
resté immobile ainsi que lui , et 
comme épouvanté de sa propre 
action ; puis l’horrible comtesse 
baignée dâns son sang et faisant 
de vains efforts pour arracher le 
poignard de son sein. 

Osmond porta Suzanne sur un 
Ut. et s’avança vers la comtesse 
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pour la secourir. L’humanité re- 
prenait ses droits, même en^ faVeut 
d’un assassin. ; 

« Retire • toi ! » lui cria-t-elle 
avec efFonÈ ; « garde - toi de m’ap- 
procher ! maudite soit la main qui 
a égaré la mienne et qui a trompé 
ma venge,ance ! — Qui donc es-tu, 
toi qui causes ma mort ? » ajouta- 
t-elle en se tournant vers le fan- 
tôme.... e< Giel! je te reconnais ! 
c’est toi, Eliza'l toi^ le tourment, 
le fléau de ma vie ! toi , mon en- 
nemie implacable !.... Que l’enfer 
et ses furies te récompensent ! 
Qu’est devenu le reptile odieui.? 
oit est-il ? que je l’écrase ! mais on 
l’a dérobé à mes coups.... Malé- 
diction sur sa tête etrsur celle de 
son exécrable père ! . . . . Que lie 
puis - je arracher ce fer q^ui s’a- 
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breuve de mon sang f et le plon- 
ger tout fumant dans leur cœur ! 
je mourrais alors satisfaite ! » 

. En disant ces mots , elle s’effor- 
çait de retirer le poignard de sa 
blessure. 

; «Dieu ! quel supplice ! Je sens 
mon cœur qui se déchire.... Reti- 
rez-vous, vils ennemis.... Laissez— 
moi saisir cette fille abhorrée ! » 
Elle fit un nouvel effort , et se 
leva sur un genou. Elle essayait 
encore d’arracher de son sein 
l’instrument de mort , Sans doute 
pour en frapper Suzanne qui revô" 
nait peu à peu de son évanouisse- 
ment. Cellcf ci, heureuse ment pour 
elle , ne pouvait contempler cet 
horrible^ spectacle, ni entendre 
les imprécations de sa mère exr 
.pirante. 
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Le rtiouvement la comtesse 
retira le fantôme de son ‘immo- 
bilité. Il courut se placer entre 
elle et Suzanne. La comtesse poussa 
un cri affreux. Sa main affaiblie, 
quitta le poignard. 

c<0 rage ! » s’écria-t-elle , ce ô 
fureur! Il est fixé dans mon sein. 
— Ma faible main ne saurait plus 
me venger. — Faut - il encore la 

vpir devant moi !... Eliza ! vil 

objet de ma haine !..,.. puisse 
Fenfer !... » 

Une violente convulsion roidit 
ses membres. Elle voulut faire un 
dernier effort ; mais elle tomba 
«ans vie sur le plancher. 

A cette vue , le fantôme fléchît 
* doucement les genoux , en levant 
les mains et les yeux vers le ciel. 
On voyait , au mouvement de ses 
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lèv^res , qu’il priait avec ferveur 
pour l’ame qui venait de quitter 
son enveloppe terrestre. Un voile 
blanc couvrait sa tête , -de longs 
cheveux noirs comme l’ébène 
flottaient sur ses épaules ; sa figure 
austère et mélancolique portait 
tous les caractères 'd’une pieuse 
et profonde méditation. 

Chacun gardait le silence , et le 
considérait avec attention* Quel- 
ques instans après, il se releva , se 
tourna vers Suzanne , et lui tendit 
les bras avec un doux sourire. 

Suzanne allait s’y précipiter ; 
mais une réflexion soudaine l’ar- 
rêta. ' . 

«O toi!» dit- elle en s’incli- 
nant respectueusement , « créa- 
ture céleste ou mortelle , qui trois 
fois m’as conservé la vie , reçois 
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lea témqjgnages de ma reconnais* 
sance et de ma vénération. » 
cc Lève*toi f clière Suzanne , » lui 
répondit avec douceur le fantôme 
en la prenant par Ja main. « Lève- 
toi , te dis-je , et contemple une 
simple mortelle , sauvée ainsi que 
^toi par un pouvoir suprême. Tu 
,ne me dois point de reconnais- 
, sance. Remercie plutôt la créature 
-bienfaisante qui , en me délivrant 
du plus affreux péril, m’a conservé 
des Jours que la Providence voulait 
prolonger sans doute pour que je 
devinsse ton libérateur. Le ciel 
m’avait choisie pour défendre une 
fille innocente contre une mère 
dénaturée : je lui rends grâce d’a- 
voir pu te préserver de sa rage ; 
mais que cette mission m’est dou- 
loureuse , puisque ma main « 



io4 L^ABBAYE 

causé «a mort ! O toi T la fille 
chérie du plus chéri des hommes , 
plût au ciel que j’eusse perdu la 
vie en défendant la tienne ! Avec 
quelle joie mon cœur'eût reçu lè 
coup mortel qui devait trancher 
le fil de tes jours !» ' ' 

En disant ces mots, elle pressait 
Suzanne contre son sein. Des 
larmes amères coulèrent sur ses 
joues décolorées. Ses traits pri- 
rent l’empreinte d’une mélancolie 
profonde. 

« Tu vois en moi , » continua- 
t*elle , <c Eliza Travers , l’infor- 
tunée Eliza dont les affreux mal- 
heurs furent causés par l’amour 
qu’Osmond Lussington , que ton 
père , lui inspira, lui jura autre- 
fois...» 

P- «Et qu’il t’a conservé , qu’il . 
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te conservera toujours ! » s’^écrûi 
Oriel. « Chère Eliza^ garde-toi 
lui reprocher la tendresse qu’il 
ressentait pour Suzanne Hubert. 
Ce penchant invincible qui l’en- 
traînait vers elle était loin d’af- 
faiblir l’amour qu’il t’avait juré , 
puisqu’il était inspiré par la na- 
ture , par l’instinct secret de l’af- 
fection paternelle. » 

En même tems il s’était préci- 
pité vers elle. Avec quels trans- 
ports il serra dans ses bras cette 
amante infortunée qui lui avait 
coûté tant de larmes ! La tristesse 
et l’effroi avaient fait place à la 
joie la plus vive , à l’emotion la 
plus délicieuse. Cet instant de 
bonheur réparait tous leurs mal- 
heurs passés. 

Pendant cette scène intéressante 
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^ pQrte s’ouvrlt doucement. C’é- 
tait la vieille Annette qui , à la 
Vue d’Osmond et d’Oriel qu’elle 
ne connaissait pas , s’avança d’un 
air timide. Ses regards inquiets 
semblaient chercher quelqu’un. 
«C’était la comtesse. Elle l’aperçut 
efifin étendue sans mouvement 
-sur le plancher, la main encore 
attachée au poignard qu’elle n’a- 
vait pu arracher de son sein. 

« Jésus Maria ! » s’écria la pau- 
vre “^femme tout efïrayée ; « est-ce 
-qu’elle s’est tuée elle-même ! » 

On ne répondit point ; on 4ie 
.'savait que lui dire. , 

‘ xf Oh I 55 ajouta- 1- elle, (*<«jue va 
devenir son *ame ? Jamais notre 
■ s^int Père ne ivcmdra qu’on l’en- 
terre. Et que fera -t- on de son ' 
oorps. Messieurs , je vous en prie , 
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dites-mol si réellement c'est-ello 
■* 

qui s’est tuée. » 

cc Elle s’est poignardée de ssi 
propre main , » dit Osmond. 

Osmond disait la vérité ; mais 
il ne la disait pas tout entière. 
Annette se mit à genoux près du 
cadavre. 

« Elle est bien morte , on n’en 
saurait douter, » reprit-elle. « En- 
core si c’était un accident... Mais 
se tuer ellc'même ! O mon Dieu l 
pardonnez-lui !» 

Eliza frémit jusqu’au fond de 
son ame. Chaque parole d’Annette 
lui perçait le cœur. A peine pou-' 
vait-elle respirer. 

cc Mes bonnes dames ! » ajouta- 
t-elle en s’adressant à Suzanne et 
à Eliza, cc vous deviez bien désirer^ 
sa mort depuis long - tems j elle 
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' était si cruelle envers vous ^ Mais 
vous êtes trop charitables pour ne 
pas lui pardonner, maintenant 
qu’elle va comparaître devant son 
Créateur. La vieille Annette faisait 
bien des vœux pour vous au fond 
de son cœur ; mais elle ne pouvait 
guère autre chose. » 

cc Je dois rendre justice à la 
Signora délia Castella : c’était une 
bonne maîtresse. Elle sauva la vie 
à mon pauvre fils qui avait déserté 
pourvenirme voir, dans un mo- 
ment où il me croyait expirante. 
Sans elle , il aurait eu la tête cas- 
sée. C’était un grand bienfait que ' 
je n’ai jamais oublié , quoique 
depuis il ait trouvé la même fin. 
au service de>son pays. Elle .me 
plaça ici pour garder en diffé- 
rentes fois ces deux chères dames. 
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Je lu? fus fidèle autant que le 
permettait rhumanité. Je ne l’ai 
jamais trahie ; mais quand je soup- 
çonnai qu'elle voulait , pour quel- 
ques raisons qu’el le ne m’a pas 
confiées , se porter contre elles aux 
dernières extrémités , , je fis ce 
qu’une ame chrétienne devait 
faire pour l’en empêcher ; je 
gardai fidèlement ses , secrets , et 
j’eus. aussi les miens.»-— 

. c< Noble et généreuse An nette, 
dit Eliza , ce vons fûtes fidèle en- 
vers tous. — Mes chers amis , vous- 
voyez .dans cette bonne femme 
celle qui nous a tous sauvés. C’est- 
elle qui annonça, il y a trois an&, 
la: fausse nouvelle de ma mort à 
la comtesse > afin de me préserver 
de sa fureur au moment où cette 
mère féroce accourait pour me 



» 
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» 

punir d’avoir déjoué son odieux 
complot avec la nourrice , et d’a- 
voir conservé l’existence à sa fille. 
J’étais à peine convalescente de 
i’affreuse maladie qui m’avait si 
long-tems privée de ma raison. Ma 
vie chancelait encore aux portes 
du tombeau. Cette excellente créa- 
ture en ralluma le fiambeau pres- 
que éteint , et fit si bien , par ses 
soins tendres et compatissans , que 
je recouvrai peu à peu l’usage de 
mon esprit et de mes forces. 

« Pour vous , ma cliére fille ^ » 
continua- 1- elle en s’adressant à 
Buzanne , « vous fûtes renfermée 
en ces lieux quelques mois avant 
que j’en fusse ditstruite.Une nuit , 
en parcourant le château , ce qui 
m’arrivait bien rarement , je mon- 
tai par un escalier dérobé que 
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'j’avais découvert sans doute dans 
le tems de ma folie , et qui con- 
duisait à ces appartemens. J’y 
pénétrai. Tout- à -coup j’aperçus 
•une femme à l’une des fenêtres. 
Troublée à cette rencontre Impré- 
vue, je la pris pour la comtesse. 

■ Je m’enfuis précipitamment par 
■une porte dérobée cachée derrièi‘e 
la tapisserie. Je courus vers An- 
nette, et lui demandai si c’était la 
eruelle comtesse délia Castella que 
j’avais aperçue. Sa réponse me 
rassura sur ceipoint ; mais, ô Dieu ! 
quelles nouvelles terreurs elle me 
• causa ! Peut-être ces lignes mysté- 
rieifses que j’avais tracées pendant 
mon délire , lui avaient-elles appris 
que vous existiez encore. Le nom 
d’Hubert conSrma mes craintes- ; 
•ma douleur fut inelprimable. J^ 
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> 

Toulus VOUS voir ; Annette me dît 
que vous aviez entendu parler de 
la dame folle du château , et qu*on 
vous avait affirmé, sa mort pour 
de bonnes raisons. Elle me con- 
jura de ne point paraître à vos 
yeux. Je cédai à ses représenta- 
tions ; mais , toutes les nuits , je 
veillai assiduement près de vous. 
Je fus témoin de vos douleurs , de 
vos larmes , ma chère Suzanne. 
Je vous vis confier 'au papier le 
récit de vos peines , de vos longues 
souffrances. Souvent je fus obligée 
de quitter l’asile secret où. je me 
tenais cachée , de peur que mon 
émotion ne trahî^ma présence et 
ne vous causât des alarmes dange- 
reuses. — Notre farouche ennemie 
reparut en ces lieux. Oh ! jamais 
cette affreuse nuit ne sortira do 


/ 
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ma mémoire. Annette, accourut à 
ma chambre , située dans la part'e 
la plus déserte et la plus reculée 
de cet antique château ; car les 
appartemens que vous occupez 
sont ceux que j’habitais avant votre 
arrivée. J-’aurais pu fuir pour ja- 
mais de cet hoirrible séjour. Mais ^ 
hélas il ne me restait 'ni retraite, 
ni parens , ni amis , ni fortune. 
J’étais seule dans le monde. Que 
faire , que devenir après seize- 
longues années passées dans l’es- 
clavage et les souffrances , si loin 
des lieux où j’avais reçu, le jour ? j* 

«Annette, dis- je, accourut à 
ma chambre. La consternation 
qui se peignait sur sa figure , m’ar 
larnfa. Je lui demandai vivement 
ce qui l’amenait. 

« O ma chère dame ! w me ré- 
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pondit elle , « la comtesse est arri- 
vée. Ses regards annonçaient quel- 
que projet sinistre. Elle est montée 
à l’appartement de la belle pri- 
sonnière qu’elle a appelée son in- 
fâme , son odieuse , son exécrable 
fille. Je ne prévois rien de boni de 
tout ceci. Mon Dieu , mon Dieu , 
que va devenir cette chère dame? » 
«Je me levai promptement. L’i- 
dée d’épouvanter la comtesse par 
une apparition 'nocturne^ me vint 
tout-à'coup. 

• — « Annette , » m’écriai-je , « ne 
craignez rien ; je la défendrai î » 
— « Vous , Signora.... Vous ! » 
reprit cette bonne femme ; « ah ! 
c’en est fait de moi ! C’en est fait 
de la pauvre Annette , .quand ma 
maîtresse saura que vous vivez 
encore ! » 
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-r- «Etes-vous folle , Annette? » 
lui répondis- je. «Me croyez-vous 
capable de récompenser si mal 
votre générosité ? Elle me croira 
morte. » 

«Tout en parlant, je m’affublais 
là tête de la manière que je croyais 
la plus favorable à mon dessein. 
Je jetai sur moi à la hâte une 
longue robe blanche brodée en 
argent, que j’avais Souvent portée 
dans mes promenades nocturnes , 
et me couvris la tête d’un voile 
transparent. 

« Jésus Maria ! » dit Annette, 
«vous avez l’air d’un esprit. Je 
vois maintenant ce <jue vous vou- 
lez faire. » 

• « J’entrai par la porte dérobée. 
Mon stratagème réussit , et j’eus 
le tems de me retirer avant que 
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prise. Elle crut qu’un être sur- 
naturel était venu à son secours, 
me gardai de la détromper, de 
“r ene pas réussir dans une 
nouvelle tentative. Cette nuit en- 
ore, elle a couru le même danger. 
Sa barbare mère avait juré de con- 
sommer enfin son crime. Je me 
s is hatee d’accourir dans ,1’in- 
ention de la sauver, aussitôt 
qu Annette m’eut avertie de l’ar- 
rivée de la comtesse. Je n’en dirai 
pas davantage. Puisse le ciel me 
par onner le mouvement subit 
que commandait la nécessité ! 
Jamais je ne cesserai de déplo- 
rer cet accident funeste. — Ma 
chère Suzanne , nous devons 
tontes deux la vie à cette bien- 
laisame créature ; votre propre 
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Coeur vons dictera le reste. » 
cc J’avais déjà éprouvé l’huma- 
Ilité d’Annette , » dit Suzanne ; 
cernais j’avais ignoré jusqu’à cet 
instant combien je lui devais de 
reconnaissance. 

« Je la récompenserai , » dit 
Qriel. 

« Mon père , >> reprît Suzanne , 
«rien ne saurait payer de tels 
bienfaits. Mais soyez assurée , ma 
chère bienfaitrice , » ajoutait- elle 
en prenant la main d’Annette et 
en l’embrassant, « que celle dont 
vous avez sauvé la vie se fera un 
devoir d’être le soutien de vos 
vieux jours. » 

^Osmond se ressouvint que mi- 
lady Benting %vait' promis d’at- 
tendre leur retour à l’entrée de la 
forêt. 11 en informa Suzanne. 


I 
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•( O cîel i » répondit celle. ci , 
«hâtons«nous de la rejoindre ; et 
nia chère marquise ! ô mon père ,• 
quand aurai -je le bonheur- de voir 
cette mère adorée ?» 

— « Que fera-t-on de ce corps ? 
» dit Annette, « Ne peut- on pas 
toujours l’ensevelir et descen-? 
dre dans une des caves , jusqu’à 
ce qu’on ait envoyé. au château de 
la comtesse le iccit de sa fin mal- 
heureuse ? » 

— « Gomment est - elle venue 
cette nuit ? » demanda Osmond. 
« N’avait • elle pas avec elle sos 
gens ou sa voiture ? » • 

— « Ah î vous avez raison , y 
répondit Annette. « Us atten- 
dent à l’extrémité de la forêt où 
elle avait toujours coutume' de 
descendre quand elle- venait ici; » 
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Hume fut appelé, et Oriel l’en- 
voya avertir les gens de la com- 
tesse. Ceux-ci arrivèrent. Le mar- 
quis leur montra le corps de leur 
maîtresse. • 

ec Elle s’est poignardée en pH- 
sence de ces messieurs et de ces 
dames , » dit Annette. « Que faut- 
il en faire ? *> 

— «L’enterrer, » répondit l’un 
d’eux. « Voulez-vous donc la lais- 
ser ici en cet état ? »' 

— « Sainte Vierge î » répartît 
la vieille ; « eh quoi ! sans les 
prières et les cérémonies de l’é- 
glise ? » 

« — Si on les lui refuse , » ré- 
pliqua le domestique , « elle peut 
bien pourrir ici tranquillement 
avec ce vieux château. Il y a , Dieu 
merci , assez ^ chambres pour 
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elle , et personne ne peut trou?er 
mauvais qu’elle habite après sa 
mort une partie de ses propres 
domaines. Nous avions toujours 
soupçonné que ses visites noctur- 
nes à ce vilain château, et ses dé- 
fenses expresses de l’accompagnpi: 
plus loin que la lisière du bois , 
tr’annonçaient rien de bon. Nous 
avertirons le père Stéphane de ce 
qui lui est arrivé, et la recom- 
manderons à ses soins et à ses 
pdères. » . . - 

L’insouciance de ces domesti- 
ques annonçait bien le peu d’es- 
time et d’attachement qu’ils por- 
taient à leur maîtresse. Le marquis 

d’Oriel leur donna son nom , dans 
# • • • ^ 

le cas où l’on aurait besoin, de 
plus amples renseignemens. . _ 

45 Oh Monsieur J » répondit le 
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doméstiquè , « voüs rie pouVes’ 
^ire inquiété ^ Eiià'spëdtibtt da^ 
• corps suffit. ïî _ 

cc Maintëhàrit:,^mès amis ,'5ï‘rè- 
prit Oiiél*, ce rions pbûvbris dîirê ùiÿ 
éternel adîéù à cét affiréiik 
Puissiôris-ribfls ô^lîér tout cê qriJP 
^est pàsisé dans' s'ës rntrrsl J%' 
donrterar, éfi pif'ës'encé dé riia rifôi*ei 
plusieurs ex^licâtiéris ïmpôï^^atf- 
te s . J usqu^à’ irist éiTf , téririz' ^î‘- 

grieüsèrîiérit dàché , jfe' 
ce que' V^dfes avéa ériirènHtii. s> 

« X'và'lfff dié'qhitté? priu¥ jâmars^ 
ces lieu^l,- sV diF iSuzanife , et jîé 
veux prèri^e^ lèà biîïèts précieü* 2 ? 
tracés pâ^ nïà Cfiêfè Elîza^ C’és'tl^ 
tout cé q'rife‘‘ Jô rédariiW dkri's cëtt® 
ôdiëuVé darrieore , et lé aéril* 
venir qnéjcWriillé eri:’coA‘sWvér. iv' 
Osmond prit ensuite- la^ 

XII. 6 

y • 
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tjremblante de Suzanne dans Ig. 

, sienne j Qriel prit celle d’Elizia^^ 
Ils descendirent suivis de la vieille 
Annette. Lq. joie , le bonheur rem^ 
plissaientle cœur de Suzanne ; son 
émotion reir^êcbaitde téxfMigp.et, 
toute sa reconnaissance à ses libé* 
rateurs. Es traversèrent en silencn. 
les vastes cours , franchirent les 
portes ^ qui se refermèrent der^ 
rière eux avec un son hoirible. Lo 
château disparut peu*à-peu der<> 
rière les arbres. Ilèjà on n'aperr 
cevait plus que restrémité des 
tourelles. Ils tournèrent la têto 
encore une fois, et le.saluèrentdd. 
leurs derniers regards. jL'astre dn 
jour paraissait sur l’horizon , ef: 
/semblait^ par son,. éclat, leur pré* 
sager pour l’avenir des heures foiP? 
lunées. ^ 


Digiiized by Google 



DE LUSSINGTON. ia5î 



CHAPITRE V, 


Dans rimpatience qu’éprouvait * 
Suzanne I «lie devançait de beau- 
coup le reste de la compagnie; 
A la sortie du bois’y Osmond lui 
montra milady Bentxng qui se pror 
ménait à grands pas sur la route , . 
et regardait de leur côté avec Pair • 
dé la plus vive •. inquiétude. Su-*, 
zanne sé retira derrière une touffe 
d!arbres , de peur d’émonvoîr trop - 
fortement cette sensible amie par 
son apparition soudaine. 

Osmond continua de s^arancer; . 

«e Et Suzanne l » lui cria milady . 
Benting en le voyant seul ; c’est 
tout ce qu*il lui fat possible d’ar- 
ticuler. ' 
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— « Elle est sauvée ! » r^ondlt , 
Osmond. « Elle vient ! » - 

— cr .GratfdDîèù !' je te rèmer- 

cie, » reprit railady Benting en^ 
levant' lés’maîma et' leatyetot an* 
ciel.' ce Oà'- donc est i elle cette » 
lillè cherie?»»T ^ 

ce Tarit* que VOUS' montrerez 

cette agitaticmjw Tépattit'Osmôfid,^ 
et vous nri- \mvéee^t^!p^r (îaSiri^a-^ 
vous , et 

rîr dans vos' brasv ' 

— ’cc Qu’elle graisse ‘î je ne sari- 
rais modérer^ mOn irfqüîétude ; »’ 
répliqua milady' Bentirig-. ««'Os- 
mond s’approcha ■ d^BHe pour la-» 
. souteniri.^^'Je W trouve toieux% 
dtt-rflr»'^ Jbèiïv^œé oroyah^ 

nànt , je vdc«'ei*^cbnjure» » 
Buzanme s’approcha. 
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« C’est elle , c’est elle-rnême ! ^ 
s’écria milady Benting. « Ma 
Suzanne, — ma chère Sjuzanne I » 

Elle la tint étroitement embras- 
sée pendant quelques instans. Elle 
arrosa de larmes de . joie le sein 
palpitant de Suzanne. 

- Oriel et Eliza arrivèrent ensuite 
avec la vieille Annette qui don- 
nait, le bras au marquis , son grand 
.âge l’empêchant démarcher seule 
et sans soutien au milieu des 
bruyères de^ for^t. 

« Je devine à - peu - près quels 
sont tous ces personnages, >3 die 
milady Benting; « mais qu’est de- ’ 
venue l’infernale co^utesse ?» 

» 

cc Elle est morte , ?3 répondit Os- 
mond ; ce nous AVOfis donneroiia 
tantôt tous ces détails.,» 

« Dieu soit loué î » reprit mi-. 
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lady Benting; « je voudrais qu» 
son maudit château s’écroulât sur 
elle , pour qu’elle n’en puisse pas 
revenir. 

Oriel prît la main d’EIÎza et la 
plaça dans celle de milady Bentîng.r 

«Vous voyez une amie d’OrieJ. 
et de Suzanne Hubert, lui dît-iL 
« Accueillez- la comme telle, Mi- 
îady , jusqu’à Jce que vous eiï 
sachiez davantage. Cette bonne 
vieille femme mérite aussi d’avoir 
part à votre estime. Attendez- 
vous à apprendre d’étranges chôses 
quand nous serons arrivés che^ 
ma mère. - 

Milady Benting embrassa Eliza 
avec affection. Ensuite ils mon- 
tèrent tous en voiture. Quand ils 
furent près d’arriver Suzanne'^ 
Osmônd et Eiiza en descendirent ^ 
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afin de n’être pàs aperçus de la 
marquise. Les autres personnes 
n’en sortirent qu’à l’aufeerge. Là 
on' leur dit que la marquise était 
au lit depuis une i&eurc environ. ^ 
à cause d’une légère indisposition 
que lui avaient causée leur retard 
''ét son impatience. • Milady Ben- 
tîng monta à la.liàte auprès d’ellé. 
'La marquise ouvrit ses ndeaux. 

. « Dieu mercî| vous voilà enfinî>ï 

a’écrîat-elle. 

Milady Bentlng remarqua l'agi- 
tation de la màr(iüise , erçliercha, 
par quelques plaisanterîesV à pré- 
venir l’efFet dangereux qu'une joie 
immodérée pouvait produire sur 
sa santé. ; ■ 

« Oüi est S'uizànne?'» dernànda 
vîvcnierit la rnarquîse. 

— « Elle est vivante 1 elle est 
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libre ! » répondit milady Bentîng. 

— « Le ciel en soit béni ! mais 
,ou est-elle? est-ce qu’elle n’est pas 
venue avec vous? pourquoi ne 
yiejpit-elle pas vers moi ? Chère Mi- 
lady, pourquoi ne la vois-je pas ?» 

La marquise.allait se lever. Mi- 
lady Beming s’assit h coté d’ejle 
au chevet de son, lit;. ‘ 

et De 1^ tran(juillité.,,Mar^ 
et je vous dirai tout. » 

— •• ce Chère milady., laissez -moi 
me lever. Que j.’ftUle trouver ma 
Suzanne, puisqu’eUe ^yeut:p^ 
yenir elle-mêipe. » 

■^.ce .Dieu me, pardonne, je vous 
.^crois ^presque fâchée contre elle , 
Marquise î mais calmez-vous. Elle 
«Sia, wenir dans un instant avec Os- 
inond , et je suis sûre que . vous lui 
son retard en /^tïeur 
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de rintention, . . . . Attendez j je 
erois les entendre. » r , 

— « Oui, oui, c^est Suzanne 
s’écria la marquise en n;i|e|l;ai^t 
sur son séant. ^ , 

— ce Allons;, jij^ “iJMy . 
ting, cç puisgue ,plus 

derançnn® 

Mais , raupar%yan^)i xP^epez , quel- 
ques gouttes 4e, jÇ^s apifUneux , et 
songez >Xotr^ 

agitation ppuE^ait »?, ; X 

. Milady £ontingiSortjt.,jEUerrèn^ 
contra Suzanne qpi J^ttendait 
arec uneinquiétud^dP^^njnalde. 

c< Je vais rentrer ^av^t -viQns , 
» lui dU-ellOir^' ^®?^tesi»ez r-voo^^ 
.mai0bèiee;4Un.., 

Elle rçnti». l4,znarqn4^Ui^vn 

Jes.yenx. 


t 
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c< Elîb est arrivée j 55 dît mllady 
Benting. « La voici qui vient. » 
Suzanne était derrière elle. 

« Ma chère , ma respectable-, 
mon adorable mère, le ciel per- 
met’ enfin à rheureuse Suzanne 
d*embrasSer vès genoux. » - 
‘ La marquise appuya sa main sur 
l’épaule de Suzanne , et la consi- 
déra pendant quelques înstans» 
Elle semblait chercher à se rap- 
peler seamait's. Elle voulut parler. 
La parole expira sur ses lèvres. 

ce Suzanne î » — Elle ne put 
en dire davantage. Ses mains re- 
tombèrent sans force et sans mou- 
vement. Sa tète s’inclina sur* le 
cou de Suzanne, Elle n’avait 
pas perdu comràissance; elle avait 
conserve , au contraire toute sa 
raison; mais elle ne pouvait artU 
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tïüler un seul mot. Suzanne fît 
nnicti. — ^ Ôsmond et Oriel accou- 
rnrént. Oriel vit Tét^ où se trou* 
vait sa mère, 

<c 11 faut la sai^er surle-champ 1» 

s"éoria-t-îl.v ‘ ■ ^ 

' La marquise 1-entendit parfai- 
tement. Elle fît'^gtie.de la tête 
qu’elle le voulait bien. > 

Suzanne, qui était à genoux , 
ne se releva point que le chirur- 
gien; ne fût arrivé at ne lui eut 
Ouvert la veine.- ' - 

^ Le sang reprit aussitôt sa cir- 
culation. La marquise serra dou- 
cement la main que ^Suzanne te- 
nait dans la sienne. 

> «çMâ SuzÉmnelnia^ fîlle ! n dit- 
elle, d’une voix étouffée. Puis elle 
s’évanouit dans ses bras. 

' cc 11 n’y a plus de danger, » dit 
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2\e çhH5V«:.gien, /c.jMacJaiîie repr^n^ 
.di^ibienlut^as sans; dans.uftrins- 

Ce qu’il venait d’aJMWHiGer ar- 
Æjya êSL.elfet.. Jja marquise ^ou^it 
les yeux, et sa joie,. Qui i’.ava\t 
4’jlbftKd^^ioQH^ ,.aiie^ôulQgaapar 

de la plus 

j3^ffamillei^ép.aïa,p«i^ îpïçn- 
-érp .q«elquesTli.ea»e3 ^eftipoê- ^ 

Toutes deux gou.fcèfieftt sis^ 

«e^prs «dt’uji i.aonîP>ail psfiÈund et 
fl»j4il»le/;qu’elks ®lïi 
pUiS i.dftpui6 ÆMtf Ue 
tion. . f ‘S ciit-b ■ - 

'^ans 4a jnalinîâe. , fi«t pré- 
feenté^sà Ja xtnarquwe <0W»iije. .la 
protecteur ^ftt' k «toweewr ida 
4f,an»cu iQ.ûdîw a^econta/^^mu^ 
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ment les divers événemens gui 
■s’étaient passés au château; mais 
iOn lui cacha ce qui concernait 
.particulièrement» Oriel eî>sa fille. 

iLfl. marquise ne put retenir ses 
■larmes au vrécit dp da trisçe fin de 
la comtesse. JDsès.ce moment, son 
cœur pieux et iconipatissant ne 
manqua point d’implorer dans ses 
P rièresde* pardon de cette;femme 
trop coupable. 

jLe marquis 's’ôaàit près .de sa 
mèrè. ^dtouledaiia;miUe; sptirpuv^it 
rassenibléepouriledéjeufier. . 
«J’avaia promis., ditîPriel 
de .voiis^fëjfpliqiier,ceçtaines cir- 
constances jque înilady , 

malgré. toute }«a pénétgation., ;je«- 
terait •minement d’éçkircir. vJp 
crois -<?e moment îfavorable pour 
m’acquitter, de ma promesse. - 


i34 ' L^ABBAYE 

« Métis' avant de vous révéler 
une aventure qui » fa;tde bon-: 
heur et le malheur de ma vie > 
promettez , mon adorable mère 
de ne point vous livrer, au juste 
ressentiment que doit vous inspi^ 
rer une trop‘ longue et trop cou^ 
pàble’ dissimulation. Daignez me 
la- pardonner en faveur de mon 
repentir et des maux affreux qui 
en ont été la suite. •» / 

« Que voulez* vous dire, mon ^ 
cher Onel f » dit la marquise éton- 
née. «'Quelle- faute pouriiea-^vous 
avoir commise, que je ne fusse en 
état de pardonner f Aucune action, 
j’en suis sûre , ne peut mériter la 
sévérité que vous montrez envers 
vous-même. Yotreoaractère^mon 
cher Ofiel fest aussi irréprochable 
aux yeux, du monde qu’à ceux de 
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votre mère ; mais quelle que soit 
cette offense prétendue, soyeacer-r 
tain du pardon, yy . * - 

- c< Dans tous les cas , » reprit le 

marquis , « je vous présenterai un 
intercesseur auquel vous résiste» 
re 2 s diffîcilement» ‘ 

Vous vous rappelez peut-êtrê,' 
ma mère , qu’à Tâge de seize ans , 

- je partis pour Oxford , afin d’y 

terminer mes études. J’y restai 

prèsd*»in« {tnnéei'Un jour* en m© 

promenant dans' les environs* je 

fus surpris par un violent orage. 

Je me trouvais à 1-entrée d’aune 

avenue d'arbres qui conduisait à 

une petite maison assez ‘jolie et 

peu éloignée. Je courus y cfceiv 

cher un abri j le maître de la mai- 

• • 

son vint au-devant de moi et me 
reçut fort honnêtement. Je troui; 


M 
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ya\ çhez lui deux jeunes daîHGS_ 
■Qçcupées à travailler. Elles se le- 
vèrent toutes deux lorsque nous 
e ntf âmes.. L!une pétait,, me ditdl , 

' sa nièce„, ‘fille -orplioli^e de, son 
.frère.) qpi’il 

lui ; l’autre , sa prqpTe.fiUe. Celle- 
^ei ;i^e 5 fpraUB^U .pa^ avoir .ençpr® 
dix-s§ptei%3. I^a^emière était un 
;peU(pi^ .ay^it dans ^ 

^manièi^s une^-i^ 

îdéplnt in^m^ntî; -il® _ 

vjsîne féMt jçjn m^dpstie ^t 
.pers/^)Bi^fies.>Qet instant fit .naJttlP 
dans, rnont çsep r ^ ne ^passion, at>4si 
violente que dniafiiq, JUe pèm.rn® 
deinand^ivt^p^fWPP^*'” «td® -tn® 
.nomme .Qspwi4rLujtfinêî5P% 
^ohdis-ie.^ ^ , -^hV ' ■ ; > 

.« ^I^,n8sin4î»n^ Uv^)4^î •» 

Jà, si je,ne me troinp®.» lp»om de 
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famille du marquis d’Oriel , per- 
sonnage non moins recommanda- 
ble par ses vertus que par son 
rang, w 

4 i Ee ^marquis d’Oriel , v répli- 
^quai-je en m’inclinant ,.cc est mon 
père. J’étais çkà^igié intérieure- 
ment, dP la justice, qu’on lui ren- 
dait.» fier de ,nre nommer son 
fils .;L|inconnu nie tendit la mairi. » 

Jenne homme , ,me dit - il , 
je.medélicite du hasard. qui n\o 
Jait j^ire connaissance avec.vous . 
Soyez le bien venu. Le nom d’O- 
riel est une «puissante recomman- 
dation par-tout , et toutes les fois 
que vous voudrez vous délasser de 
vos études , ou respirer l’axr^puret 
salutaire de la campagne , venez 
me voir.: Je vous offre de bon cœur 
un asyle sous inpn, humble toit. 
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V 

Vous n^y trouverez point la m£t** 
gnificence delamaisonpaternelle. . 
Ma fortune est’ bornée, et je dois 
y conformer mes désirs^ Ne vous 
gênez donc pointé Tout ce<jue Je 
puis vous dire , c^est que vou£} 
trouverez ici un amî. jy ' j 
' « Ses manières étaient simples f 
polies , et respiraient là â’ancHise* 
Quand il m’aurait offert un palais» 
je n’eusse pas senti plus de Joie. 
Sa demeure contenait un trésor 
qui me semblait déjà préférable à 
tout. Il me retînt â dînér. Le soir 
Je ne partis qu’à regret» On m’ac- 
compagna Jusqu’à Textrémité de 
l’avenue. Sur le point de me reti- 
rer, Je me hasardai à presser la 
main de son aimable fille j ^es 
Joues se couvrirent d’une vive rou- 
geur, Je m’éloignai rempli d’a- 


/ 
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monr et d'espérance , et jè rentrai 
au college tout autre que'je n’étàîs 
parti. Depuis ce jour', mes visites 
furent si fréquentes , que je devins 
bientôt l’ami intime de la faihille., 
Les mois s'écoulaient avec rapi- 
dité au milieu de ces courts ins*' 
tans de bonheur. 

■ « Enfin je déclarai 'mon amour 
à ma maîtresse , et j’obtins d’elie 
l’aveu qu'elle n’y était pas insen- 
sible. Je fus transporté de plaisir ; 
mais je n’étaîs pas entièrement 
heureux. Je n’a vais qu’une pen- 
sée, qu’un désir, celui de l’épou- 
ser ; mais l’épouser publique- 
ment, était impossible. 11 me fallait 
encore deux ans pour atteindre 
ma majorité. Je prévoyais que 
mon père ne consentirait pas à 
mon union avec elle > et jeme 4é- 
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cidai à lui proposer de nous ma« 
rier secrètement. 

« Cependant j’hésitais .encore, 
^’ampur et le, devoir «se ^combat- 
taieot.dans monrai^e. L’amour Ji 
^aün l’emporta. Je. sortis d’0.xfor4 
.pour nUer U .voir commet mcm 
ordinaire , bien résolu de ,oe pap 
la |^Uter,^e je.ne.loivenssearra* 
ché ik fpromes^ ,de ,m,’açcorder 
.njftin.ausîsi^t ,qpejj!aprais.pirijs 
Ips .ar^rapgemeo^ ,pé,eeaSOireS;PPur 
^tçe jinipn aoci^j^. J’4wpér.^ 
iqipe , devenue mo|i épouse,, sa dou'* 
peur , sa *beanté , ses tve^tus .excu - . 
seraient auprès de mes parens la ' 
faute de l’amôur et l’irrégularité 
de ma conduite. 

.« Ma maitresse tenait à' une fa- 
mUle respectable. Sofi njérite per^ 
sonnel eût honoré la naissance la 
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plus distinguée. Je possédais une 
fortune suffisante. Telles étaient 
les réflexions' qui*' liï'oCèu paient 
lorsque Je l’abordai.' Je lui fis part 
de mes projets. Elle les coriibattit 
àvec toute l’éloquence'^dont elle 
était capable ,* me conjura d’at- 
tendre que Je fusse mon maître ,- 
me représenta qu’à- cette époque 
je serais plus en état de juger ce 
qu’exigeait moii bonheur, efme 
promit une fidélité inviolable. 

« De* pareils*' atgtf mens éfffiénr 
un bien * faible obstaiele cônim 
une passion'âlisBrviblentè que la*^ 
mienne. Je lûi reprochai sa ffoi-*; 
deur. J’allai jusqu’à l’accuser de 
ne point m’aimer. Un instant* 
après , j’implorai mon pardon à 
genoux ; mais , ferme dans mont- 
dessein, je jurai de ne plus la rér 
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Tcir «i elle iie consentait k më$^ 
vœux» - ■ I 

« Cette inenaee ralarxna. Elle' 
m’accabla de reproches à son toor.= 
Elle Botta long-tems entre la 
erainte qu’elle .avait de me perdra 
et le consentement <jtie |’exigeaîs« < 
En^ elle se rendit à mes prîmes , 
à mes larmes ÿ et promît de me 
suivre à l’auteL . 

. « On parlait depuis quelqo© 
tems d’un bal masqué qui devait 
se .donner dans les environs.. Mon 
ami avait promis A sèa filles de les 
y conduire. Nous résolûmes der 
profiter de celte occasion , et fixd^ - 
mes ce jour pour nous nufr par 
des liens sacrés et éternels. - - 
et Le jour du bal n’était pas en- 
core publiquement annoncé. Je 
m’arrangeai toujoUirs , en îUten- . 
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dant,avec on prêtre ^joi jora 4e 
me garder }e secret^ et se chargea 
4e noos unir^ : 

<c Je continuais toujours mes 
Usités 9 et sourentil m’ariiyait de 
surprendre la , nièce plongée dans ^ 
de sombres rêveries. Jamais elle 
ne m’ayaît inspii'é beaocoi^ d’in*; 
térêt ; j^éprouvais urne espèce de 
œaKaise et d’efFroi, quand j*e me 
trouvais seul avec elle ; mais elle 
était chérie de v.ma maîtresse : ce 
motif sufiisait pour que je lui 
montrasse beaucoup d’égards. Un 
jour, je loi demandai ce qui eau* 
sait sa tristesse, et je l’attribuai , 
en^ plaisantant^: à quelque inclj.* 
nation secrète, . . 

ce Ah ! lord Osmond, ?» me ré- 
pondij>elle , jee jle mal qui pèse sur 
n^on coeur est aD&eiu:; moi seule^ 


l 
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je puis én'juger. L’amour, hélas-f 
n’est pas fait pour moi ; ir est ré-, 
serve pour des cœurs plus heu- 
ilgüx que le mien. 5>* ' 

« Je crus réellement qu’elle était 
mallleuteuse , et sentis’ la' pitié di-^ 
tfiinuer daris mon ame l’aversioii' 
insurmontable qü’éliè m’inspirait;» 
Jé m^imagiitai qu’elle se voyait» 
•avec peine sOus la dépetidanceMe" 
son oncle ,* et' que la hanteiir n»* 
mrelle detson caractère' lui- rén-" 
dait sa^posltion’insupportablêC Je» 
Ibrmai' intériéti^ment- le profeir 
d’adoucir son- sort aüs^ètfque jeî’ 
sefaie* devénul mon^ maîti^ , et de? 
lui fffire<plfl^p®Sed,pair‘m 
un établissement hèn^ffîtble eÉ^ 
atant«^eu2c* ’ ' 

Cf Sur cés entî^âîtes , 

aentaà^uB lê^'pèfîÿ'dè ma^- 
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maîtresse. . Mon cœur volait <au-> 
devant de Fobjet 'chéri ; mais je hôl 
l’aperçus point.-.. Le, vieux gentil-r. 
homme était seul', et je re-j 
.marquer dans son accueil une froi- 
deur extraordinaire. Je lui der> 
mandai où étÉlient ceSidaméiâ. 

tu Elles sont sorties, Manlieuri 
fl?e • répondit'il; « et je veux pro- 
fiÉér de leur absence pour vous' 
entretenir d’une affakre qui vous 
intéresse fortement. »*: , :> 

Le ton sév.ére qu’il avait pris.- 
en. me parlant, me fit tressaU-- 
lir . Je lui répondis que j’étais prêtj 
à l’entendre. ■ 

Ci Lord Osmond reprit -il^;, 
cc vous êtes venu chercher un abri . 
dans ma paisible demeure. Je vousv 
y reçus avec amitié ; je vous enga-î^ 
geai -même à répéter vos visites,.,- 
III- 7 . , 
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Je reconnais aujourd’hui- mon 
imprudence. Un homme aussi peu 
fortuné que moi devait éviter avec 
soin thtfte liaison^ avec quelqu’un 
d’un rang et d’une naissance aussi 
élevée que la vôtre. » ■ 

« Cet' étrange discours m’é- 
tonna. Jede priai de-s’Cxpliquer,- 
« Ce que je dis est assez clair, 
lord Osmond , » répliqua - t- iL 
« Vous possédez une fortune con-' 
sidérable ,, un rang élevé ; pour 
moi", je ne suis’ qu’un simple "par- 
ticu lier ,• pau vre et obscur- : • et *, 
comme beaucoup de vos sembla- 
bles , vous vous imaginez sans 
doute que ceux qui sont au-des- 
sous dé vous doivent s’immoler à 
vos caprices- i vous pensez les ho- 
norer beaucoup en les rendant les’ 
instrumens de vos honteux plai- 
sirs.' » w • ■ 
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• — « Juste ciel î ra’écriai-Je , que. 
voulez-vous dire ? Quelle est votre 
erreur.de njp confondre ainsi avec, 
ceux dont vous venez de parler ! 
Sache’z que je tiens aux principes, 
d’un homme d’honneur , plus en- 
core qu’aux avantages de la nais-, 
^sance et de la fortune. L’honneur 
de ceux que J’aime m’est plus cher^ 
que la vie. Quiconque ose parler 
autrement d’Osmond Lussington » 
est uft lâche calomniateur dont je ' 
saurai bien tirer vengeance..» — 

— ce Arrêtez , Monsieur l;» re- 
prit-il ; ce calmez cet emportement.. 
C’est moi qui parle ainsi, et j’ai 
des preuves convaincantes. Ma 
lille....»-~ 

— ..ee Je l’aime, m’écriai-je, jo 
l’aime éperdument ! elle eçt. sensi- 
ble à mo^ amour , et rien ne peut 
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nous désunir. En quoi ce motif 
m’a-t-il pu mériter l’outrage que 
vous venez de me fairei — 

— te Pourqùoi ne l'épousez-vous 
pas ? w — 

cc — Je suis prêt à le faire à l’ins- 
tant , » répondis-je avec vivacité. 

« Je n’ai qu'un désir , celui de lui 
donner-et ma main et mon nom. 
Consentez à notre union, et ce jour - 
même je vous prouverai la faus- 
seté des calomnies odieuses que 
l’on a répandues contre moi. » 

— te Eh bien, lord OsmOnd, as 
reprit - il sans faire attention à 
mes dernières paroles, « je con- 
sens à vos vœux. Je vous donne 
ma fille ; mais il faut que vous 
Pépousiez publiquement. » — 
cc Ah'! Monsieur , qu’exigez- 
vous ? lui dis-je. Vous deve? sa- 
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voir que cela est impossible actuel- 
lement. Mon père ne peut man- 
quer de s’y opposer Mon âge seul 
est un prétexte suffisant. 

cc Je ne prétends point dire qn’il 
pût alléguer d’autres raisons. Loin 
de moi la pensée d’offenser celui 
dont je recherche la fille ! 

, ce Mais consentez à nous marier 
secrètement; et, le dernier jour 
de ma minorité, je jure de publier 
mon mariage, w — • 

■ cc II me lança un regard sévère^ 
te — Je vous remercie , lord Os- 
mond , » me dit- il. ce Je viens d’ap- 
prendre ce que je voulais savoir. 
Mais sachez que ma fille.n’entrera 
jamais d’une manière aussi hon- 
teuse dans une famille qui croi- 
rait avoir le droit de la mépriser 
a cause de l’infériorité de sa nais- 
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«ance. Si l'amour , que vous dîtes 
ressentir pour elle , dure encore à 
l’époque où. vous pourrez l’avouer 
hautement pour votre épouse , elle 
est à TOUS , j’y consens. Mais par- 
donnez, lord Osmond, si la pru- 
dence.et mon- devoir de père me 
forcent à vous déclarer que vous 
devez , jusqu’à cet instant , vous 
dispenser de reparaître chez soa 
père. », 

<c A ces mots il sortît , et me 
laissa désespéré. Je jugeai qu’un 
ennemi secret cherchait à me 
mûre , et je tremblai pour le suc- 
cès de mes desseins. Ma fierté 
répugnait à solliciter du vieux 
gentilhomme un second entre- 
tien . J’eusse préféré tout découvrir 
à' mon père , plutôt que de per- 
dre 'CieUo j’adorais. ■Que de 
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malheurs ce dernier 'parti m’eût 
■épargnés! — Je quittai la maison 
en maudissant l’auteur caché de 
mes maux, 

et A* mon arrivée à Oxford , les 
affiches du bal masqué durent la 
•première chose qui frappa mes 
regards. La crainte et l’espérance 
firent bondir mon cœur. Je deve- 
nais plus triste de jour en jour* a 
mesure que l’époque du bal ap- 
prochait. Souvent j’errais autour 
de la demeure de ma bien-aimée * 
dans l’espoir de la rencontrer ; 
mais jamais je ne pus" goûter ce 
bonheur. 

et Le samedi qui pféc'éda la huîl 
fatale , je lui éC’rfvls. Je lui man- 
dais qu’un prêtre devait se trouver 
dans les jardins de la maison oh 
le bal aurait lieu ; que mon bon- 
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* \ 

heur , que ma vie étaient intéres- 
sés à ce qu’elle tînt sa promesse ; 
que si elle y manquait , j’irais me 
donner la mort en sa présence. Je 
l’informais que je serais liabilié en 
pèlerin et la priais de m’instruire du 
déguisement qu’elle aurait choisi. 

« J’emportai ce billet ^ et j’allai 
me promener à l’entrée de l’ave- 
nue. Là , je trouvai un paysan qui 
se chargea de le remettre fidèle- 
ment à son adresse. Je présentai 
à cet homme cinq guinées , avecr 
promesse de lui en donner encore 
.cinq autres , s’il me rapportait 
«ne réponse. 

<c Je crus remarquer qu’il me 
considérait avec attention ; mais » 
pourvu qu’il remplît son message, 
que m’importait sa curiosité ? Je 
lui dis où j’attendrais son retour. 
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Il fut long-téms sans repar^tre. 
Mon impatience était au comble. 
Il revint à la fin ; mais il ne me 
rapporta qu’une réponse verbale. 
11 avait remis le billet ^ me dit-il , 
à la personne même , à la porte 
du jardin. En, le recevant, elle 
avait regardé autour d’elle d’un 
air inquiet jaet l’avâit cacbé dans 
eon sein en disant : 

« Je sais d’où cela vient. Je ré-; 
pondrai ce soir ou demain au plus 
tard. » — A ces mots , il s’éloigna 
et elle rentra sur - le - champ daas 
la maison. 

. « Je revins chez moi un peu plus 
tranquille , et j’attendis avec une. 
impatience inexprimable la ré- 
ponse désirée. Elle n’arriva que le 
mardi matin par Ta poste, au mo-. 
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/ 

ment où je fDontaia à cheval pour' 
a-lîér la ohercher. Je < tremblais 
^’il ne fût siitvenu quelque mal- 
heur. 

» « Je décachetai ceae lettre pré- 
cieuse avec autant d^agitation que 
tn elle e^tt contenn l’arrêt de mæ, 
mort. Quels transports j’éprouvai 
en lisant le peb de lignes <ju’ell e 
renfermait î Ma maîtresse me fai- 
• sait les promesses les plus rassu- 
' rantes ; elle m’annonçait qu’elle 
se rendrait au bal , déguisée en 
v^rge du soleil , et qu’à onze 
heures elle se trouverait dans le 
jardin; mais elle me recomman- 
dait de ne* pas lui adresser la pa- 
role, parce, qu’on devait la sur- 
veiller. Je couyris de baisers cette 
lettre si chère, et me livrai à toute 
mon ivresse. 
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• «Enfin arriva- là soirée fixée 
pour le bal. Je m’y rendis, le cœur 
transporté de joie. Je n’étais oc- 
cupé que de mon aimable vierge ; 
son.-image ffemplisfeait mon-ame. 
Mes yeux la distinguèrent bientôt 
parmi la foule j elle donnait Ite 
bras à un masque en domino, que 
je crus reconnaître pour son père. 
Nulle autre qu’elle ne pouvait 
conserver àu milieu'de cette scène 
de dissipation un màintien aussi 
chaste , un extérieur aussi décent ; 
je ne pouvais m’y méprendre. Sa 
cousine n’était pas à ses côtés , 
peut-être s’était-elle perdue dans 
la foule. Je passai près d’elle : ~ 
« Onze heures ! » me dit -elle à 
voix basse en me reconnaissant. 
Je n’eus plus aucun doute. Je 
regardai plus de cent fois à ma 
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montre , et la crue arrêtée. Plu- 
fiieurs masqnés m’attaquèrent ; 
mais je n’y fis aucune attention^. 
Enfin les horloges des apparier 
mens sonnèrent onze heuresr Je 
courus an jardin. J’y trouvai l’ec- 
clésiastique à qui j’avais déjà parlé 
auparavant. J’entendis quelqu’un, 
s’approcher. — C’était ma vierge 
hien-almée. Je pris sa main ; elle 
était tremblante.' Je la conduisis 
vers un pavillon écarté ; elle me 
suivit en silence. Nous y entrâmes. 
L’illumination du jardin ne l’éclai- 
rait que faiblement. Elle ôta sjpn 
masque; mais l’obscurité, et son 
voile qui retombait sur sa^figure, 
ne me permirent - pas de contem- 
pler ses traits chéris et si profon- 
dément gravés dans mon . cœur. 
JLe prêtre consacra notre union ^ 
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et je serr^ mon éponse dans xçes 
bras, 

ce Nous nous séparâmes sur-le- 
champ, t— El^e remit son masque, 
et retourna dans la salle du bal. 
Pour moi , j’allai tracer à l’écart un 
billet où je lui demandais quand 
^e pourrais la revoir. Je rentrai 
ensuite dans les appartemens. Je 
saisis un instant où le dcnnino qui 
l’accompagnait se retournait pour 
répondre à quelques masques. Je 
lui glissai mon billet. Je lavis, 
quelques instans après , entrer 
dans une salle reculée, et je jugeai 
que c’était pour lire ce qu^il con- 
tenait. . i 

. ce La nuit était fort avancée. 
Chacun se retirait et . la foule 
était assez, considérable à la porte. 
Je m’approchai d’elle au railieu 
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» 

d’un groupe nombreux. — ce Je 
répondrai , » me dit- elle tout bas 
à l’oreille.Un instant après , je la 
perdis de vue. ^ . 

ce Je retournai à Oxford le plus 
heureux des hommes. Celle que 
je .chérissais plus que la vie m’ap- 
partenait enfin. Je croyais n’avoir 
plus de vœux à former. Cepen- 
dant, quoique possesseur, du tré- 
sor que, j’avais tant souhaité , je 
tremblais encore que mon père ne 
vînt à découvrir ma conduite. Je 
savais que mon mariage était illé- 
gal. Nous étions tous deux mi- 
neurs ; et , si mon père le désap- 
prouvait , s’il voulait se porter à 
des mesures violentes -, il pouvait 
le faire casser. Mais j’avais bien 
juré , si ce malheur arrivait , de 
braver le courroux paternel de 
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rAstér fidèle à me maîtresse . et de 
recevoir^ une seconde fois sa main 
à la face du eiel ét de la terre. 

« J’attendais avec impatience 
niie lettre de mon épouse. Je la 
reçus; mais que riiômme est étrange 
et bizarre ! — Je n’éprouvai pas 
en la lisant ce ravissement que je 
m’attendais à goûter. Je lui avais 
demandé une entrevue il est 
vrai ; mais je n’aVais pas sollicité 
d’autres ' faveurs , dans la crainte 
d’offenser sa délicatesse. Elle 
m’indiquait une entrevue dans sa 
chambre pendant la nuit : celle 
que j’adorais comme un ange ne 
me parut dès-lora qu’une femme 
ordinaire. 

' « Hélas î combien j’étais injuste 
envers le chaste objet qui n’avait 
jamais cessé de mériter tout^ 
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mon adoration !... Elle me don- 
nait rendez-vous pour le jeudi 
suivant, à onze heures de la nuit , 
et devait laisser près de sa croisée 
une lumière afin de me guider. La 
fenêtre était' basse et facile à 
franchir. A un certain signal qui 
annoncerait mon arrivée, elle 
devait éteindre la bougie, de peur 
qu’on ne me vît entrer. Elle me 
recommandait de ne point parler; 
parce que Sa chambre était placée 
entre celle de son père et celle 
de sa cousine , et insistait sur- 
tout pour que Je me retirasse 
avant le jouf. 

cc Malgré le vif désir que j’é- 
prouvais de la serrer contre mon 
cœur, je fus presque tenté , vous 
l’avouerai-je , de ne pas me trou- 
ver au reâdez- vous. Mais la crainte 
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de l’affliger et de lai donner des 
soupçons sur la sincérité et la 
durée de mon amour, m’eurent 
bientôt fait changer de résolution. 
J’obéis donc à ses ordres. 

« Ces rendez-vous furtifs , assi- 
gnés à différons intervalles , du- 
rèrent plus d’un mois. Je n’avais 
pu jusqu’alors contempler se$ 

■ traits chéris , ni entendre le doux 
iSon de sa voix. Les chambres do 
son père et de sa cousine tou- 
xihaient à la sienne \ un seul mot 
pouvait être entendu. 

« On était au milieu de l’hiver. 
Elle n’osait conserver de lu- 
mière , de peur qu’on ne m’a- 
perçût des autres croisées esca- 
lader Ja sienne. Ainsi, tout en 
la possédant , mon bonheur était 
imparfait. 
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« Précisément à cette époque , 
les vacances me rappelèrent à la 
maison paternelle. Je n’avais au- 
cun prétexte pour me dispenser 
d’y paraître. Je lui remis donc un 
billet par lequel je l’avertissais de 
mon absence , lui promettant de 
l’abréger autant qu’il me serait pos- 
sible , et de revenir bientôt prèe 
d’elle ^lus amoureux que jamais. 

« Elle savait , » disait-elle dans 
sa réponse , « que mon départ 
était indispensable ; elle y consen- 
tait donc , quoiqu’à' regret , et 
comptait sur ma fidélité. Elle nie ' 
priail de lui écrire souvent , de 
lui adresser mes lettres sous un 
nom supposé, à la poste où elle 
devait les faire réclamer' , et ine 
recommandait de lui annoncer 
l’instant de mon retour. 
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' « Je vins à Londres. Jamais la 
présence des auteurs de mes jours 

à 

ne m’avait causé autant de gêne. 
Je croyais les voir lire sur ma 
figure la faute que je voulais leur 
cacKer, et je fus malheureux tant 
que je restai auprès d’eux- Mon 
père me déclara que j’allais bientôt 
voyager, et que je retournerais à 
■ Oxford pour, mettre ordre à mes 
affaires , et prendre ccingé de me^ 
compagnons d’études. 

«Ces paroles furent un coup 
de foudre pour moi. La séparation 
dont j’étais menacé me fit sentir 
t oute l’étendue dé mon impru- 
dence. Cent fois, ma tendre mère, 
j’puvris la bouché pour vous dé- 
clarer mon mariage , afin que mon 
épouse pût trouver en vous , pen- 
dant mon absence, une mère, une 
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*amie ; et je l’eusse fait sans dontCi 
si mon retour à Oxford ne m’-avait 
fourni l’occasion de me concerter 
. avec elle avant de me décider trop 
promptement. 

cc Je passai à Londres près de 
deux mois, qui me parurent deux 
longues années ; et quand je partis 
pour Oxford , je maudis bien sou- 
vent, malgré la rapidité de mes 
chevaux, la lenteur du voyage. 
J’avais prévenu ma bien - aimée 
du jour où je me rendrais près 
d’elle. Je la pressai encore un© 
fois contre mon cœur dans le si- 
lence et l’obscurité. Elle me 
donnarà entendre , dans un de ses 
billets , que bientôt je pourrais 
joindre le titre de père à celui 
déjà si chéri d’époux , et j’éprou- 
vai à cette nouvelle combien une 
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épouse est plus tendrement aimé® 
qu'une maîtresse. : 

. « Grand Dieu ! de quelle liorrî- ’ 
ble ruse , de quelle exécrable im- 
posture j’étais la victime ! — Mai$ 
cessons de la maudire , elle n’est 
plus ! 

ce Les nuits étaient devenues 
très -courtes , et la durée de nos 
entretiens était considérablement 
diminuée. Je m’en plaignis ; mais 
mes plaintes furent inutiles. J’étais 
obligé de me conformer à ses dé- 
sirs , afin de calmer l’effroi qu’elle - 
avait d’être découverte* Pour 
moi, je désirais presque ce der.* 
nier événement , présumant bien , 
qu’une fois instruit du mystère , ^ 
le père ne serait plus aussi diffi- 
cile qu’auparavant sur la nécessité 
de tenir notre union secrète* 
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' «Un soir , je fus retenu fort tard - 
flans une société. Rentré chez moi,^> 
|e fus obligé de parcourir plusieurs 
papiers avantdemeliyrer an repos. ! 
D’autres affaires me forcèrent de 
, me lever de. très-grand matin. Je 
marchai beaucoup toute la jour- j 
liée. Je passai la nuit suivante près 
ide mon épouse, et je fus tellement ‘ 
accablé par le sommeil, que le jour 
me surprit auprès d’elle. Elle dor- , 
mait paisiblement dans mes bras. 

« Grâce au ciel , n dis-je en moi- 
même , « jé pCMirrai contempler 
encore une fois cette figure angév . 
ïique. 

cc J’écartai le rideau pour la 
5con sidérer. — Non , jamais le dé- 
sordre affreux qni s’empara alors - 
de mes sens ne sortira de ma mé- 
moire 1 Ma maixr tremblante 
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laissa retomber le rideau ; je restai 
quelques instans pétrifié de sur- 
prise et d’borreur, La perfide, l’in- 
fâme cousine de celle que j’adorais 
4taît à mes côtés. — 

•c Ah ! >5 s’écria milady Benting^ 
«c vous l’étranglâtes , j’espère. » 

' Cette exclamation soudaine fît 
sourire toute la compagnie et le 
narrateur lui-même. 

- <c Non , Milady, » reprit Oriel ; 
«mais si j’avaisj^eu quelque arme 
près de moi , il est certain que je 
n’aurais pu contenir ma fureur. 

«Je sautai du lit transporté de 
rage ; elle courut après moi et se 
jeta à mes pieds. 

«Osmond îmon cher Osmond ! » 
s’écria- 1- elle. 

« Je la repoussai avec violence. 
Perfide î inËme créature î lui dis* 
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je avec l’accent de la fureur; qu’a-- 
Vez-vous fait f Vous vous êtes per-» 
due ; vous me' désespérez ; vous- 
âvez détruit le bonheur de cello 
pour qui j’eusse donné ma vie !. 
Dites ; est-ce vous qui avez reçu 
les sermens .qui n’étaient adressés? 
qu’à elle? Ne me cachez rien ; que 
fe connaisse toute l’étendué de- 
mon malheur. : 

— «Ecoutez-moi, Lussington,-» 
s^écria le monstre en versant des 
larmes perfides, «c Au nom du ciel,- 
écoutez>moi l Pardonnez la faute 
que l'amour seul m’a fait com- 
mettre. » 

— «Vous pardonner ! Jamais 1 

je le jure par ce Dieu dont vous 
avez profané les saintes lois. — 
Jamais! .3 

— « Osmond ! ne prononcez 
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point cet horrible serment , » re- 
prit-elle en embrassant mes ge- 
noux. a Cher Osmond ! celle que 
vous vouliez faire votre épouse 
neût jamais senti , n’eût jamais 
pu ressentir qu’une [faible partie 
de l’amour que vous m’aviez ins- 
pire. Sans vous la vie devenait pour 
moi le plus horrible des supplices. 
Vous voir dans les bras d’une autre 
était un malheur que je ne pus 
envisager sans frémir, que ma rai- 
son n’aurait pu supporter. J’osai 
tout dans mon désespoir. Hélas î 
la douce idée que le nom de père 
vous réconcilierait avec celui d’é- 
poux , me faisait attendre la nais- 
sance de l’innocente créature que 
je porte en mon sein , pour implo- 
rer, pour obtenir mon pardon. » 

— « Misérable î » répondîs-je ; 

III. 8 
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•«‘Cessez, cessez de respérer^î'Gét 
•érifànt’ dont vous ’me parlez 'Me 
^saurait hi-’atteiidrir. Pleurez plutôt 
-sur son sOrt. Qu’il s’attende aux 
^ nialédictioiis paternelles qu’àttU 
' rcra! sur’ sa tête- une *iinidn plûs 
'bdiéuse que 'la rn6t*t I Mais j^ av'ant 
'^que je vous quitte pour toujours, 

■ ■‘dites-moi par quelle ruse 'abomi- 
nable vous avez trompé votre 
^ cousine. - ' 

" 1 — « Pavais enteiidü >la propo- 

‘^sitionque vous lui aviez 'faite d’un 
•mariage secret, et qùelques'motS' 
qui vous étaient, échappés sur un 
‘ projet de déguisement. Dés ce 
•moment ‘ je la* surveillai ' de près. 

• Je vis, quelques jours avant le bal , 

' im paysan, lui remettre une lettre 
"à la porte du jardin. Je connaissais 
' l’endroit où elle déposait ses pa- 
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plers. Jé la trouvai , «t ia;lùs. » 
- ■ cc Quelle indigne t^aikiison !» 

— «Elle répondit à votre lettre^ 
‘fet fît des préparatifs 1 pour ‘son -dç** 
guisement... » 

— Et vous osâtes , t je le sup- 
pose j interéepter Isa lettre-, y eu 
substituer une autre Jde 'vvotre 
main ? » , • r . i 

• « Non ; je me contentai d’en 
prendre lecture : c’était tout ce 
"dont j jâvais^fjesoiii* Je to’emparai 

de -Ses lia bits Of nie i rendis au 

bai U ^a plac0‘,.->.i'. Ostrtond ! mon 
cherOsHiohd ! j’implore mon par- 
don 4 vos piçds. » 

<< Mais comment -parvîntes- 
rous-à tromper mon amie ?-» m’é- 
criai -je. «Pourquoi ne vint-elle 
]f)as-‘elle*Tneme , 'quoique vous eus- 
-siez,‘ eu l’a bassesse de lui dérober 
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«es habits et de les déshonorer 
Pourquoi ne vint -elle pas .elle- 
même ? 55 

• — «Je lui écrivis de votre part.55 

— « De ma part ! quelle audace ! 
Quoi ,'vous eûtes la hardiesse d’a- 
buser dé mon nom pour accom- 
plir vos infâmes projets?,... Que 
lui écrivîtes-vous ? » 

- 7 - « Que vous aviez réfléchi 
mûrement, sur la démarche que 
vousjétiez près de faire ; qu’en la 
faisant , malgré son père , et à 
i’insçu du vôtre , c’était vous ex- 
poser tous deux aux plus grands 
malheurs ; que ces réflexions vous 
déterminaient en conséquence à 
attendre , pour réclamer l’accom- 
plissement de ses promesses*, l’é- 
jjoque où vous pourriez la con- 
duire publiquement à l’autel j et 
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que, jusqu’à cet instant >yous cesse- 
riez probablement de la voir. 55 — 

' ccFigurez- vous, s’il est possi- 
ble , ma rage à ces horribles aveux* 
Je vomis contre elle mille impré- ^ 
cations. ^ . 

« Celle que j’adorais me croyait 
un vil séducteur, indigne de son 
amour et de ses regrets* 

« N’espêre pas , » m’écriai- je , 

« que je pardonne ou que^ j’oublie 
jamais ton crime ! Je te déteste , 
je t’abhorre , et je te fuis- pour 
toujours. Garde • toi de réclamer 
les droits que tu t’es appropriés ' 
d’une manière si infâme , -ou je 
jure , par le Dieu qui m’a créé, de" 
vouer ton nom, à l’opprobre que 
tu mérites ! Les lois divines et 
liumaines repoussent et annullent 
les nœuds qu’il t’a plu de former j 
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je brise- dès ce moment des ljè.n» 
trop odieux. Nulle puissance sur 
la terre ne saurait me contraindre 
à'-m’y soumettre. Ne me force .pas 
de te punir de ta. perfidie ; car, je 
le répèt^, si tu oses suivre mes 
pas , rien né pourra m’empêcher 
d’accomplir mon serment. Quant 
à cet infortuné-, qui me du.t malr - 
gré moi; la naissance, je consens 
à prendre soirnde son sort;, mais> 
ce cas: excepté , et pour ^avfinir,^ 
songe qu’il ne doit, plus y-avoir 
aucun rapport entrer noua; » 

- c< A) ces mots , elle quitta- l’attî^* 
tudè humble et suppliante qu’elle 
avait- à> mes; pieds. Elle: se releva 
fièrement , et ne dissimulai plus 
sonc afifrmix. ewaetèra 

•— aiG’estrdottC là votre demièref 
résolution , yt me dit -elle; m eh 
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bieni ! .lqrd> Qsmon^ , écoutez la 
mien^Q. Jq jvire. à mon tour, par 
tous . ks. ser<niepfeqne. vous 
de. prononcer, de vous-fajre pon-^ 
naître combij^^ soiU; ter^ibleç- Ah 
' profonds la C y engeance, ©ç. Je i reeri 
sentiment • d’une femine outragée. , 
L’enfer n’a pas de furies- qui lui, 
8didnt^ 'Q 0 mpar^es;^G’e^t) ce <pie 
j’aui»îj ^iui dft you^i feire.épjpo»,-, 
Ven i . 

, «Je cours ,parler*à. votre on 
cle., ». m’écriai- je , «.et lufrévéler 
lavtuxpitude^ de. sa. nièce, 
i . T- « Renoncez. ài ce. projet;, u dit*? 
èHe.aKeC'un 1 fourireoii.se peignait) 
sa.mécliancete'; « ni., lui, ni son, 
aimable .-fille ne sont pluS’ ipi. Et 
quandiU y.serait,, ».ajoutartreUe,en 
élevant la voix, « il ne.yon^iver- 
rait points 1 P 7 . amis mis. bon, Ordre , 
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et c"est par-là que j'ai commencé. 
Jugez de quoi je suis capable , et 
, ce que je puis entreprendre. Je 
dédaigne votre colère et votre 
main ; mais apprêtez-vous à voir 
retomber sur votre tête tous les 
maux que vous me causez aujour- 
d'hui. » — ■ ' . 

« Je croyais ne pouvoir fuir 
assez promptement la présence 
d'un objet aussi odieux. Que le 
vieux gentilhomme y fàt ou n'y 
fôt pas , l'heure n'était guère com- 
mode pour'troubler son repos. Je 
me hâtai donc de me retirer par 
où j'étais entré. Je priîmon cheval 
à l’auberge où j’avais coutume de 
le laisser, et me trouvai dans Ox- 
‘ford sans savoir par quel chemin 
f y étais arrivé. . v < ' 

‘ c «L'espèce de .délire où^j’étais 
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Bie mit pendant plusieurs jours 
hors d’état de penser et. d’agir; 
Devenu enfin un peu plus calme , 
,je réfléchis qu’il était à-peu-près 
inutile d’avertir l’oncle de cette 
méchante ,femme. Gette mesure 
j;t’eûl servi qu’à la perdre dans 
l’opinion de son .parent , et' ne 
pouvait me procurer aucun avan- 
tage. Je renonçai donc à cette 
idée , et résolus de voir ma maî- 
tresse à quelque prix que ce fût , 
fallût-il me présenter ouvertement 
chez son*père pour obtenir l’en-, 
trevue désirée. Néanmoins je cher- 
chai d’abord à lui parler en secret, 
afin d’éviter , s’il était possible , 
la scène désagréable que pourrait 
smenenJa présence de l’oncle e.^ 
de la nièce. Je me promenai donc 
souvent à la chute du jour autour 
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de sa demeure , et j’épiai avec soin 
l’occasion de la voir , ou de lui 
faire parvenir ünelettre que j’avais 
écrite exprès d’avance.- 

«La fortune me servit selon 
mes désirs. Un soir, je descendis 
de cheval à; l’entrée de l'avenue , 
et* m’acheminai sous les arbres 
qui la bordaient. En. approchant 
de la maison , j’aperçus une femme 
vêtue de blanc qui s’avançait len- 
tement de mon côté. Je me cachai 
pour reconnaître auparavant qui 
ce pouvait être ; mais le battement 
de mon cœur • m’annonçait déjà 
l’approche de l’ohjet ai Aie. 

■ « Elle passa près de moi. Un 
profond soupir, qui s’échappa de 
"son sein, et ces mots : — - « Oh- 1 
nibn Dieu , ayez pitié de moi , 
hé me laissèrent plus aucun doute. 
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Elle gagna le. bout d« l’avenue , et 
s’.ytaçrêta. Je. m’approchai. douce.f 
mentderjtièce elle» . ; ■ 

«Qui est; là î.y? dit - elle/ en se 
retournant. . . t 

— , « G’est Osmond , », m’écriai ] e, 
« votre fidèle, Osmoadr ! » Je la; pris 
€ji même teins dans mes. bras. 

- . I « EIW ne put retenir un cri- de 

terreur. . - . , . 

\ 

— - « Ofimon d perfide .Osmond I» 
dit -.,eUe en me repoussant et en 
versantiiun" torrent ’de - larmes ; 
«ipourquoii venir encore insulter 
àlceUe: que. vous avezi sl'^.iiK^giief' 
ment trompée. » o ^ 
'-i- «VouS’ tromper !-ô ma. bien- 
ftjmée, » repjû^.j^ en la pressant do 
nouveau suc mon qœur ; « jamais 
00 treO»mond-7 n’eut cette horrible 
pensée. Il fut', ainsi que^youa^ 
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victime de la trahison la plus 
noire. Jamais son cœur n’a cban- 
gé... Nous avons été trompés tous 
deux , ma meilleure , mon unique 
amie ; vous , par une lettre que 
vous avez crue de moi ; moi , par ' 
le monstre qui, l’avait écrite. » 

— ce Ah ! cher Osmond , dlt- 
elle en s’appuyant languissam» 
ment sur moi ; ce dites-moî bien, 
répétez -moi bien que .vous êtes 
toujours le même Osmond , cet 
Osmond si cher à qui j’avais donné 
mon cœur. Soulagez mon ame du 
poids alTreux dont l’accablait la 
crainte de votre infidélité. » ■ 

— ce Je vous le jure , par la foi 
que je vous ai donnée et que je 
reçus de vous, » m’écriai je ; ce ja- 
mais je ne vous adorai moins que 
je neipous adore en cet instant ; 

I 

\ 
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jamais je ne vous gardai autant de 
fidélité qu’au moment où vous.md 
croyiez le plus infidèle. » 

— « Eh bien ! cher Osmond , a* 
reprit - elle en^ passant un de ses 
bras autour de mon cou ; <r j’en 
, croîs , oui , j’en crois cette foi 
que vous m’avez jurée. Quel. plus 
sûr garant pourrais- je vous, de- 
mander ? N’est - ce pas à elle que 
j’ai confié -mon honneur et les 
plus chers intérêts de ma vie ? » 
«Je lui dis que j’avais bien des ' 
'Choses yvdes choses horribles à lui 
raconter; • mais elle ne. pouvait 
s’arrêter plus Ibng-tems. Elle me 
promit de se, trouver le lendemain 
à la même heure , au. même en-» 
droit, s’il était possible, 'et me 
.pria de ne point l’attendre, dans le 
cas où je ne l’y trouverais point 
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parce qu’eUe.s’y reiwlrait le spr- 

lendeniaLn* Nousiiious 

et je partis- l’esprit un peu plu^ 

tranquille. . . . - . • 

• «c Le lendemain , je me trouvai 
au rendez-vous à l’heure Bx,ee. Je 
ne fus pas -trompé dans mon at- 
tente. Elle s'y rendit. Nous nous 
retirâmes à, l’écart , et , là , Je lui 
fis le récit des.fâclieux é.vénemena 
qui nous avaient tenus si long- 
tems- séparés. . Elle. donna , en 
m’éoOutant, les sîgnesi de. l’agi- 
tation- la plus vJolente ; mais 
quand j’eus fini de parler , c’est ^ 
alors qu’elle déploya toute la 
hérosîté , toute la perfection de 
son àme.. Au lieu'^d’aocablaer de 
reproches et de malédictions celle 
qui avait détruit si ii^dignement ^ 
son bonheur, ^lle s’efforça de 
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pallier ^ ses torts d’excuser la, 
trahison coupable et les paissions-, 
emportées de sa rivale, par laforce, 
du sentiment qu’elle éprouvait; 
elle-même. Elle employa l^rai-. 
sons les>plus puissantes pour tâ«<, 
cher de combattre mon aversion,’ 
Mais tous sese0orts ne servirent;’ 
qu’à me faire mieux apprécier la 
beauté de son ame , et me faire 
haïr davantage celle dont elle pre> 
nait la défense. 

cc C’est à vous , ma biemaimée, » 
lui dis- je , « que mes, sermens fui- 
rent adressés , quoique ce mons- 
tre les ait reçus c’est à vous 
qu’ils appartiennent , c’est ;ponr 
vous que je. véux les .prononr. 
cer encore aux pieds d^ ^ aur. 
tels > à la face dea homm^. Sans 
doute elle n’osera point y;raettre 
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d’obstacle , ni réclamer des droits 
qu’elle avait usurpés par la plus 
odieuse et la plus infâme perfi- 
die. . .. . des droits qui n’appar-. 
tiennipt qu’à vous seule , et qui 
ne serviraient qu’à livrer son nom 
à l’opprobre. C’est vous qui fûtes 
r^bjet de mon amour ; jamais 
vous n’avez cessé de l’être ; c’est 
vous seule qui devez porter mon 
nom ; c’est à vous seule que mon 
ame veut se réunir comme à la 
plus chère moitié de moi- même. » 

’ « Osmond , » me répondit cette 
aimable fille , « vous devez savoir 
que vous m’êtes plus cher que la 
vie , et que l’amour seul , l’amour 
le plus pur et le plus désintéressé 
m’a décidée à vous engager ma- 
foi. Votre fortune , votre- rang ne 
m’étaient rien sans vous. Je vous 
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encore.... je vous aimerai 
toujours. Vous avez possédé mon 
cœur le premier, et vous le pos- 
séderez jusqu’à mon dernier sou- 
pir. Il vous jure une fidélité, éter- 
nelle. —Mais je jure aussi, par le 
Ciel et par cette même fidélité , de 
ne jamais devenir votre épouse, 
que la mort n’ait rompu les nœuds 
que vous avez déjà formés. U nlm- 
porte qui a reçu vos sermens .... 
Vous les avez prononcés ces ser- 
mens solennels!.... Le ciel les a 
ratifiés , et ceux que je pourrais 
faire moi • même aujourd’hui ne 
causeraient que mon déshonneur , 
et lé malheur de celle à qui l’hy- 
men vous.unit déjà. Si jamais son 
trépas vous dégage , vous* serez 
libre alors d’exiger ma main ; je 
vous la donnerai avec joie : mais , 
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jusqa’à cet. instant^ il faut 
de nous voir. Cher Osmpnd ! réfl^ 
chissea-y.hien,, avant de prendre 
une résoludon< imprudente* . . . 

Songez à bette innocente créa- 
ture qui réclame; dôi son pèrq 
amour et protection-*... Que ce 

titre ^ sacré, eft'acè les erreurs dq 

\ 

sa mère, érreursiqublle n’a conv^ 
misés que pour, voua avoir trop 

aimé. 53 — , 
te Mais à. quoi sert', y> ajoutatle 
Marquis, ct.cL’entr€aci danar* 4 ®S(de.- 
tai Is • dont t le ' souvenir- décUirq 
encore mon, ame^. • • - < 

« Sa résolution:- était îfarn^* -n 
Jq persistai dans la mienne. Nous 
nous séparâmes. Dieu ! quel affreujç 
instant! Je crusque mon aine allait 
s’anéantir dans ces. tristes adieux» 
La seule impression qu’ils me lais- 
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sérent fut l’idée d’une séparation 
éternelle qui y en s’affermissant 
dans mon esprit', ne fit que rendre. 

V 

mou malheur plus désespérant et 
plus insupportable* 

- ccPeu de tems après , Je quittai 
Oxford. J’eus soin auparavant 
d’écrire à celle qui avait troublé, 
mon repos d’une manière si fu- 
neste , que jé pâftftîS ; que , selon 
ma* promesse , je pourvoirais à l’é- 
ducation de son enfant , s’il' con- 
servait le. Jour ; qu’elle eût seule- 
riient à m^nstruire dé l’endroit où; 
Je pourrais lè trouver. Je’ lui dé- 
fendis de m’écrire sous aucun autre 
prétexte , et renfermai dans ma 
lettre un billet de cent livres ster- 
ling pour fournir à ses besoins. 

« J’arrivai à Londres à l’instant 
où vous partiez , ma respectable 
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mère, pour ijler passer Fêté à 
l’abbaye de Lusslngton. Je vous 
y accompagnai ; mais j’y portai 
un esprit si inquiet et si agité , que 
vous eûtes souvent occasion de 
concevoir quelques alarmes sur 
l’état de ma santé. On faisait les 
préparatifs de mon voyage. Votre 
méprise me fournit un prétexte 
pour retarder mon départ jusqu’à 
ce que j’eusse terminé mes arran- 
gemens avec cette femme. J’atten- 
dais avec impatience l’époque où 
je devais recevoir une lettre d’elle; 
je la reçus enfin. Elle m’annonçait 
la naissance d’une fille ; mais elle 
me jurait en même tems, avec 
toute la rage que peut inspirer le 
plus vif ressentiment , qu’elle ne 
, la remettrait jamais entre mes 
mains ; qu’elle était mère ; que 
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rien ne pouvait lui en ravir les 
droits , et qu’elle^ les conserverait 
jusqu’à la mo^t, puisque je voulais 
lui enlever tous les autres. ^ ■ 
cc Toute sollicitation âe ma part 
eût été vaine, et' n’eût fait que 
m’engager dans une correspon- 
dance au moins inutile. Je ne me 
sentais aucune affection pour un 
enfant que je n’avais jamais vu , 
pQur un enfant né sous de si 
tristes auspices. Je ne répandis 
point à'sa lettre, et mon silence> 
dut lui tenir lieu de consente- 
ment. En* repassant par Londres 
pour aller m’èmbarquer, je réalisai 
une somme de dix. mille' livres ster- 
ling que je plaçai en maiiis sûres» 
-Je lui mandai qu’elle pouvait dis- 
poser de cette somme pour les 
besoins de son enfant , et en 
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cas de "mort de ce dernier, pour 
lés siens propres , sous ia condir 
tion expresse de ne ^mais prendre 
mon nom , et de ne plus me parler 
à l’avenir ni d’elle , ni de sa fille. 

"• Inutile précaution ! Deux ans api^ • 

•environ , l’on m’adressa* du- chan- 
teau dDriel uné lettre qui m’an- 
nonçait la- mort de 'son oncle et 
celle de l’enfant. La' lettre ne di- 
sait rien autre chose, et . ce futja 
dernière que je reçus. 

« Pendant mon séjour en/ pays 
étrangers, mon père vint à mourir. 
Quoique je désirasse ardemment 
•de vous revoir, -ma respectable 
‘ mère , j’éprouvâis une extrême 
répugnance à retourner dans rnia 
-patrie. Elle me'rapp>elait des sou- 
venirs trop chers ou trop doulou- 
' *reux ; ' elle renfermait les objets 
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ide ma tendresse et de naa haine , 
les causes de mes malheurs et'de 
ma félicité. Mon 'absence avait 
duré quatre ans. Le désir de ré-^ 
•parer de si longues souffrances , 
-un reste d’espbir que je conservais 
-encore au forid de mon cœur, me 
.•firent prendre à mon retour des 
-informations sur le compte de ma 
-maîtresse et de son odieuse pa<^ 
fente. Je trouvai leur maison oc^ 
cupée par 'des étrangers. On me 
dit qu’elles avaient iquitlé le can- 
lon après la mort du vieux gentil- 
homme ; qu’on ne savait où elles 
s’étaient retirées; que l’une d’elles 
était raôFter ûidi'bitablement de- 
. puis, et qu’il y avait lieu dé croire 
qu’elles avaient cessé toutes deux 
. d’exister. 

■ çcLa situation de mon esprit, k 



* ^ 
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cette nouvelle , peut 'se concevoir 
mieux, qu’elle' ne peut s’exprimer. 
Ce rapport , en rouvrant toutes 
les plaies de mon cœur , achevait 
de lui porter le coup le plus terri- 
ble. Je ne pus obtenir d’autres ren- 
seignemens , malgré les perquisi- 
tions les plus longues et les plus 
assidues. Une inquiétude inexpri- 
mable me tenait dans une'agita-^ 
tion perpétuelle , et remplissait 
ma vie d’amertume. Mon séjour 
en Angleterre ne faisait que la 
redoubler, car j’y poursuivais sans 
relâche des recherches infruc- 
tueuses. Chez moi le souvenir 
de celle que j’eusse voulu rendre 
la maîtresse de ma fortune et de 
mon sort , ne cessait de m’obsé- 
der ; par*tout ailleurs, je chérchais 
dans toutes les femmes que le 
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lusard of£im^À’mes 
chose qui poe, rappela^ 

Le te ms , à la|iii , partit ado^jLr^ie 
.sentiment trop vif de xues peinés : 
, je cessai de regarde^ ,Cql1^ine qpu- 
teuse la mprt^.de,^pioa a^d^^ab^ 
amie . et celle, . de son , exécrable 
cousine. • . ,• i 

«Je n avais plus quonç res- 
source, celle de- continuer 
voyages j’y^ consacrai, plusieurs 

années., G’est à nidn retour d’un 

"/-w" ’ i' 

de ces vçyagesavec OsinpndLu^s- 
sington , que je vis * pour la prer 
.mière fois la . jeune protégée^j^ 
ma Iftère j je, m’é^nnai spuvènt 
.du tendre intérêt qu’elle . m’avait 

\ - \ ^ X ... * tr 1 1 \ 

inspiré, J tout , enfant’ , qu’elle était'. 
Elle, .seule trouva le moyen d|oc- 
^per mon cœur pendant l’espace 
* dix - sept ans , sans pouyoir 
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toutefois le détacrher de ses pre- 
mières âffectioïis,' Je raimais ayec 
autant dé tendresse ' que l’infor- 
tunée dont je gatdàis un si tendre 
souvenir ; mais l’âge avait tempéré 
i’effer veScéncé de la j eunesse. Mon 
amour étkit àusn sincère ; mais il 
avaibu ne marche bien différente.^ 
«Elle devint mon épouse. — 
Elle fut enlevée dé mes bras à 
l’instant* dh’ je les ônvfaia pour 
la recevoir. Le ciel est juste dans 
ses immüâbles décrets ,, et ce que 
je regardais comme le dernier 
degré de l’infortune est à mes 
yeux lé comble du' bonheur au- 
■jourd’hui.'ÎSî'l'a Providence , dcms 
’sa sageSse inlîriie , n’eût ‘pris soin 
delà déiéndré^et de me sauver de 
moi-même , une' dernière cat^ 
trophe , en ^me révélant les pitre 
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affreux mystères , m’eût plongé 
dans un nouvel abyme de mal- 
|ieurs;‘trop heureux de m’y sous* 
traire par une -mort prématurée ^ 
ou du moins par la perte totala^ 
de ma raison. j. • - f 

« Ma mère., vous venez d’en<^ 
tendre mon / récit ; on^vous a fait 

' 4 

lecture de celui de Suzanne; les 
billets d’Eliza vous ont attendrie ; 
vous avez vu l’impression qu’ils 
ont produite sur .moi. Je vous., ai 
annoncé .de plus un .interces^ur 
auquel* vous.ne .pourriez refuser, 
mon pardon.' ;£n voici deux que 
jé vous présente. 3» 

- J Orieli ’piit là lhain d’Eliza' ejt • 
eèlle de sa fille.) 

1 ce 'Dans cet esprit bienfaisant 
qui protégea les jouvè de votre Su* 
Banne,* vous voyez la bien-aim|^0 


« 


\ 

\ 
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Oriel'. Cette'femme odieuse, que 
le destin voulût - faire là mère »dë 
Suzanne ',' fut aussi l’autéar^del 
tous mes maux ; et dans cette aU 
mablé fille prosternée à Vos pieds , 
l’objet de vos tendres * soins vous 
voyez là fille èhérie^de votre Bis» » 

- ‘ Là-riiarquisè pressa contre isoir 
sein lés 'détix Intéressantes oréa»’ 


tures qui s’étaient précipitées à ses 
genoux.’ /‘'--i . • f ' .• 

* *' « Né croyez pas , mon . fils;* j que 
ce’ dénôuëMenfc lîre surprènne , 
dit - e*ile ^ <« qe Ta vais devirié d’a*i 
vance. Recevez Eliza ,Mes ten- 
dres embrasseraens dé la mère 

t t 

d'Oriel. Je neAsais cèrqui vous 
donne le plus de droit mon 
féfetion; ou des .tendres rappcnts 


qui vous unissent, à' mon fîls', ou 
de la protection- que tovLS^ave^ 
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accordée à sa. fille ; croyez que 
cette afîection est .inaltérable^ £t 
-youSÿ ma Suzanne, vous pour qui 
,j’ai ressenti, le plus, vif^ j^ttache- 
ment dès votre enfance,, le, lien 
sacré qui vous attache à moi , le 
nom de fille que la nature m’auto- 
rise à vous donner , ne sauraient 
.aiouter à Pamitié.que m’inspirait 

V./ •*» ^ ± • .■ M» .tf i 

.Suzanne Hubert. Cette' amitié 
;jtait,peutrêtre que l’instinct de la 
nature ; mais elle ne pouvait, ^re 
ni plus vive ni plus durable. » 
£lle se leva après avoir dit cea 
mots ; puis joignant la main d’£- 
liza à celle de.son fils , elle ajouta : 
^.•c Puisse cette union devenir 
l^our vous le garant des sentimens 
||une mère , et sceller le pardon 
te demande mon fils pour les 
^nestes erreurs de sa jeunesse ! 
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Hâtdns-nous d’oublier ces erreurs 
et tous les maux qu’elles ont pro- 
duits. Fuisse le ciel exaucer les 
‘ vœux que je fais pour votre bon- 
‘ heur î » 

Elle les pressa totuSà^tour con- 
• tre son cœur. Lés témoins de 
cette scène touchante se purent 
voir sans îm profond attendris- 
' sement ce résultat- heureux et ini- 
' prévu d’afflictions si longues et 
‘ ii cruelles. 
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' CH^fïTRE VI. 


« Hx£&. au soir, » dit Qriel , « je 
vous promis aussi , si Suzanne vi" 
vait , de récompenser Osmond. » ' 
-• Il prit la main de sa fille. 

’ Osmond tressaillit. La plus vive 
> émotion se peignait sur saRgure ; 
ses yeux brillaient d’amour et d’es- 
pérance : mouvement involon** 

taire lui fit tendre sa miin au mar- 
quis ; celui-ci l’accepta* . 

<g OsmQEid , ïï ajjoiKa le mar- 
quis, « les ^reneraens de la^ernière 
nuit m’ont' appris que vous pos- 
sédiez depuis long-tems un cœur 
<dont vos «vertus vpns ■ rendaient 
bien dign^.- Vous avez préservé les 
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jours de Suzaime ; le titre de libé- 
rateur , et votre constance vous 
donnent le droit de veiller sur son 
bonheur. Je vous transmets les 
se rmens qu^elle prononça aux 
pi eds des autels ; recevez-les ^ avec 
la bénédiction dé son père, comme ' 
la “plus grande récompense 
puisse vous accorder. >> J ' 

-7— « Je les reçois avec trans- 
port i! » s’écria -'çét amant pas? 
sionné. « Ma Suzanne , mon ado- 
fable Suzanne , daigpez sceller 
par votre aveu un don si cher. » 
En même tems il ipressa tendre- 
irient la mâin de Suz^ne contre 

ses lè^s. ' ' ; 

• - « Vous ne sauriez le rece- 

voir avec plus de reconnaissance 
tjue je n’en éprouve pour le. plus 
•tendre des, pères , » répo^it-ellç 
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. en rpngissant. Puis elle se tourna 
..vers la marquise , que ce specta- 
cle avait attendrie^. et se jeta sur 
son sein. « Daignez , mon adora- 
ble mère , » lui dit-elle , « approu- 
ver et sanctionner les ordres du 
père et l’obéissance de la iille. » 

• T " Osmond Lussington , » dit 
, la marquise en passant doucement 
. son bras autour de l’aimable fille , 
-.«est, après mon fils , l’homme dont 
- je souhaite le plus ardemment le 
bonheur. Le vôtre, ma Suzanne . 
.est nécessaire à mon existence. 
Puis-je donc refuser^ mon appro- 
. bation ? Je la donne avec joie , car 
, vous êtes dignes 1 ,’un de l’autre. » 
, , — .icc C’est à l’abbaye de Lus- 
. sington , » dit le marquis , « que 
.j’ai reçu la main de ma fille ; c’est 
là , cher Osmond , qu’elle devieur 
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dra votre épouse > et qu’elle pren- 
dra un nom qui va lui appartenir 
à double titre. 

' Le marquis fixa le mardi sui- 
vant pour leur retour en Angle- 
■ terre^ i 

cc Puisqué tôut est si bien ar- 
' rangé, » dit miladyBenting, «per- 
' mettez-moî, Oriel , de prier votre 
, ’ amie (Eliza) de nous expliquer 
‘ certains événemens de son hîs- 
' toiré , dont nou^ île côià'naissons 
‘ point. encore les ddiâils. * '^’ 

«Ce qui reste à' vous appren- 
dre-, » répondit Elizà', « est fort 
peu de chose, j^uatorze années de 
' lùà vie 'n’y forment qu’une triste 
lacune , et les cinq antres ont été 
obscurcies par les Chagrins les 
' plus douloureux. Le soiride nôfre 
'séparation , » dit-elle an mai'quîs , 
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. ec Je. perdis tout espoir de bonheur, 
.et depuis cet instant, les souve- 
nirs les plus cruels , la plus som- 
bré sélancolie s’emparèrent ^de 
mon ame. Je traînais l’existence 
la plus miséraible. Julia , par son 
âge et son caractère , prit, un tel 
ascendant .s^r mon père , qu’elle 
parvint à me priver totalement de 
son affection. Mon air triste et rê- 

s, 

-veur m’attirait sans cesse de sa part 
les plus sévices réprimandes, , les 
(Sarcasmes les plus amers.; , tandis 
qu’il réservait pppr , elle seule ses 
caresses et ses é^g^^, ^ 

l’ignorance où elle savait le tenir 
de sontindigne con4uite* 

. « .abspln^n^t jpuJle .àjla 

^maiSAD ,,îtandis que^ J^ulia ,y- , exer- 
çait une autorité absolu<^. Toute 
.plainte eût été inutile ; je renfer- 
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'inaî donc mes chagrins au fond 
dé mon cœur , et je supportai mon ^ 
"malheur avec résignation. J’aper- 
cëv'ais les progrès de sa grossesse ; 
xiiaia je pense que sa manière de 
, s’habiller devait la cacher auk 
^yèux des ^ autres. Vers' ce tems, 
elle parla d’une visite'qu’elle vou- 
lait rendre à une dame avec qui 
elle était depuis quelque tems en 
"correspondance, et qui avait' ha-, 
hité quelques années auparavant 
‘dans notre voisinage. Mon père 
^^émbla n’apprendre qu’avec peine 
"ce projet de voyage , et ne pas 
vouloir d’abord y.consentir, quoi- 
qu’elle ne parlât que d’une très- 
^courte absence. Pour avoir l’air 
"de lui plaire , elle différa son déi^ 
part de jour en jour; mais forcée 
enfin par la nécessité ; elle déclara 
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‘qu’elle ne pouvait retarder plus 
'long-tems son voyage , sous peine 
' de se brouiller avec son amie \ qui 
insistait fortement pour qu’elle 
vint passer quelque tems auprès 
d’elle. Mon père lui permit donc»* 
quoiqu’à regret, de f>artir, et. lui 
donna une vingtaine de guinëes 
pour son voyage, en la conjurant 
de revenir au bout de six semaines 
au plus tard , selon la promesse 
qu’elle lui en avait faite. 

‘ «< Elle ignorait que je fusse ias* 

truite des motifs qui la forçaient 
'à s’éloigner ; elle ne craignait 
donc nullement que je les décou- 
vrisse à mon père. Le moindre 
foupçon à cet égard eût changé 
promptement sa résolution. Hélas! 
elle ne me connaissait guère. Mes 
chagrins me paraissaient insup- 
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portables ;.m 9 is j’iBuss^ dédaigné 
de me venger d’une manière aussi 
lâche. JFena’eBbrçai, pendant so;n 
absence , de plaire à mon père. 

. J’a^ectai une gaîté bien étrangère 
'• à mon cœur, dans l’espoir de re>- 
• gagner sa tendresse; je n’y pus 
réussir. Il £aii^ait continuellement 
des ^œuxpourle retour de Julia; 
il prétendait ne pouvoir goûter 
.aucune consolation tant qu’elle 
serait éloignée:,, San^jCeçse il me 
-fâiUit essuyer, les r;eproches les 
-plus injustes ou les .cpi^paraisons 
les plus, désavantageuses. - 

(c J’étais naturellement douce. 
La. dureté, de mon père à mon 
egard me blessa prpfpqdémen|^ , 
'maU:nejpnt changer ,ïj^on caraç- 
:tèr^. JJn soir le fus tqute surprise 
-de l’enten^f ® me demander depuis 
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combien de tems ;’a?ais reçu des 
nouvelles de mon amant , de lord 
' Osmond Lussington. 

— « Je n’en ai eu depuis 
plusieurs mois , 5> répondis - je 
en rougissant. 

~ ce Abî ah ! » reprit-il, ce telle 
’ est là conduite ordinaire de tous 
ces beaux i|^cssieurs. Ils iréficoft- 
treiit'une fille douce et crédule 
^ qu*îls trouvent à leur fantaisie, la 
' séduisent par de 'belles paroles et 
de beaux sermens ,’liii toufnentia 
'fête pat* de brîllantes -promessés 
' qu’ils ii*ont aucune ertvle de te- ^ 
nir ; puis, après avoir tout olM;enu, 
l’avOir promenée qnelquéS mois 
'snT le pavé ,âe îiOtadres' dans un 
^ lesté phafët on ou dans tm superbe 
'éqùipàge', lui avoir dontté' une 
loge à ropéra , au grand dépit de 
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<' toutes les beautés du jour , la noix- 
. veauté ^cesse , l’engouement dis- • 
parait, la possession fatigue, d’ap- 
, très Objets les attirent. Alors ils la 
; résignent ^ quelque loyal ami 
d^un âge un peu plus mûr , qui se 
' charge de la belle et consent à ré- 
; parer leur inbdélité; ou , quand 
. ils se piquent de p||>cédés géné- 
reux, ils lui assurent une rente 
de cent ou deux cents liyres, au 
moyen de laquelle on vit tout 
. doucement ; puis l’on finit par de- 
venir honnête femme en épousant 
quelque pauvre diable qui , pour 
Ja dot, admire en fermant les yeux, 

^ cette vertu de fraîche date. » 

— « Lord Lussington, » répon- 
dis-je avec chaleur , « ne peut être 
mis au .nombre de ceux dont vous 
.. parles ; ses vertus honorent sa 
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naissance. Mais quand le portrait 
que vous venez de tracer lui se- 
rait applicable , jamais Eliza n’eût 
payé de son infamie un éclat vain 
et trompeur ; jamais l’amour même 
le plus ardent n’aurait pu le lui 
faire accepter à ce prix. Une offre 
aussi indigne et oelui qui eût osé la 
lui faire, quels que fussent d’ail- 
leurs son rang et sa fortune, n’eus- 
'sent excité que le mépris et l’in- 
dignation de votre, fille. L’ambi- 
tion ne m’a point égarée. Si lord 
-Osmond n’eût été que mon égal, 
je l’eusse aimé de même. Je ne 
voulus que mériter son cœur et 
lui paraître digne de porter son 
nom. » 

: ~cc Fille extravagante et cré- 
dule ! y» s’écria*-t-il , « avez - vous 
jamais pu.former cet espoir f Vow 


. 


DuillZHU by Googk- 


aïo L’ABBAYE 

ênssiez joui en effet .du nom d’ë> 
pouse un an , deux âns {^ut-être $ 
mais pouviez*YOU3 prétendre con- 
server ce titre au*delà de sa mino- 
rité? Croyez-vous ‘qu’il vous eût 
présenté dans le monde sous le 
nom de lady Lussington ? 11 in- 
sistait pour voBs épouser secrè- 
tement ; mais qu’eût signifié ce 
mariage , ^misque lui ou son pèrè 
pouvaient le faire casser à leur 
volonté ? Crevez qu’ils n’eusseiît 
pas manqué de le faire, et rendez 
•grâce à ma prudence. — - On dit 
'qu’il est parti , qu’il est sorti du 

royaume 11 animnçait déjà 

d’assez mauvaises dispositions 
son voyage achèvera de le rendre 
parfaitement ridicule. Tels sont 
‘tous ces Messieurs qui vont courir 
4e monde pour s’instruii^. — Ils 
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apprennent à danser, à se mettre 
avec* élégance , à dépenser de 
l’argent , à parler mal toutes les 
langues sans savoir écrire ni parler 
cellè de ‘leur pays d’une manière 
intelligib!! ; et leurs amis courent 
après eux quand ils revîewnent, 
comme après des prodiges d’e's- 
■prit f de science et de raison . » 

« Je ne pus retenir mes larmes 
cet odleiix portrait de mon cher 
^Osmpnd. Que pouvais-je opposer 
à la prévention la plus injuste f 
kc Eh bien ! » reprit-il duro- 
jnent ; « qù’avez-vouà ‘à plenrcr f 
Vous forcé- je d’en épouser lîrt 
autre P Qui voudrait de vous main- 
tenant ? Si votre cher Osmond a 
tant d’honneur , il viendra vous 
demander quand il pourra dis- 
poser de lui. Mais , soyez-en bien 
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certaine,yotrcOâraond n’est qu’un 
iburbe , et vous, ne serez point 
une lady. » r* . 

, c< Oh ! combien la dureté de mon 
père m’affligea ! combien son ini- 
mitié déchira mon cœ!lr. ! Jiélas ■! 
s’il avait pu sentir son injustice , 
•s’il avait su à quel point.il était 
la. dupe de cette chère Julia, il 
;eût tâché sans doute de consoler 
sa malheureuse iiile , au lieu d’a- 
■jouter encore à ses chagrins* Sa 
rigueur envers moi, son. injus- 
tice «extrême envers Orniond , son 
aveugle attachement pour l’indi- 
jgne auteur de mes maux , n’arra- 
.chèrént néanmoins aucune plainte 
jde ma bouche. Je désirai même le 
;retour de Julia, comme le seul 
moyen d’éviter la présence de 
intoA père et de me soasprairè à 
♦ 
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son aversion.- — Elle revint enfin , 
et il put jouir du bonheur de la" 
revoir. Je fus frappée de la gaîtér 
de Julia. Je m’attendais à recevoir 
de sa bouche une nouvelle qui , 
dans le premier moment , eût vi-, 
vement agité mon faible cœur 
mais qui lui eût donné peùt être 
quelque repos. Jé crus qû’Osmond 
avait enfin consenti à ses vœux. 
Mais les jours et les mois s’écou* 
lè'rent, et je n’entendis plus parler 
d’Osmond. 

«Telle était depuis deux ans 
nia triste situation, lorsque mon 
père tomba malade. J’oubliai, ses 
injustes procédés, et je ^veillai 
près de son lit de douleur avec 
la plus vive inquiétude. Cepen- 
dant , là encore , il préférait la 
compagnie de Julia à la mienne. 
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lV^is»)e ne me rebutai -et 

ne voulus pas céder à une ai^trO) 
,. un devoir aussi cher, aussi sacré.f 
Il mourut. Hélas ! q^ue mes cha«. 
giins passés me parurent suppor*. 
tables , lorsque j’appris , à l’ou- 
verture de son testament, qu’il 
me laissait sans aucune restriction. 

i 

au pouvoir de Tulia , jusqu’à? ma 
majorité éloignée encore de deux 
ans ; et que , dans le .cas, où je 
mourrais sans être mariée , le 
petit patrimoine dont .il. n’avait, 
pu me dépouiller passerait 'à ma 
cousine à qui d’ailleurs U léguait 
tout ce dontilavait.pu disposer; 

te A peiné fut- il déposé dans |la 
tombe, qu’elle vendit la maison 
que nous habitions , ét qu’elle 
me dit de me préparer à partir 
pour l’Italie / Je crus qu’elle vou- 


s 
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lait sùivre les traces d’Osmond , 
et je la conjurai de me laisser en 
Angleterre ; mais elle fut sourde 
à mes prières. J’étais confiée à sa 
garde , me dit*eUe ; et elle deyait 
prendre les mesures nécessaires 
pour que je ne déshqnmasse point 
ma famille. , 

ccO ciel ! qui dmÊfas deux Ta'* 
vait déshonorée ? Etait- ce donc è 
elle de ténk<ce langage f I 

^cc Nous fîmes un long trajet par 
terre , et : nous nous arrêtâmes un 
soi|^dans;!un yÜlage du comté de 
Galles , dôot je' ne puis en .cè 
moment ;me rappeler le nom.. 
Après 8duper',,elle m’engagea à 
m’aller coucher, attendu que le 
lendemain l nous devions , nous 
remettre en ‘route à la pointe du 
jt>ur. Je ne saurais vous exprimer 
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ies sentiméns dont j’étais agitée • 
niais je croS remarquer dans son 
air quelque chose d extraordî- 
naîre , et, soit curiosité , soit ins- 
piration secrète f je résolus de la 

surveiller. ‘ * " 

«Nos chambres se touchaient 
et donnaient sur une espèce de ga- 
lerie hors d’ (Hhrre , comme on en 
voit dans la plupart des auberges* ^ 
Une heure. environ après Taydic 
quittée . j’entendis quelqu’un mar- 
dher et frapper doucement à sa 
porte. Elle l’ouvrit' et la referma 
sur-le-charnp. Je pensais toujours 
à Osmond. Je m'approchai- sans 
bruit de là croisée, h-e rideau était 
baissé ; mais le châssis idétait pas 
bien clos. Je prêtai l’ofedle: r-: 

‘«La pauvre petite, comme 

«lie est jolie î » — « Odieuse créa- . 
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ture ! » — En vérité, Madame , elle 
vous ressemble. >5 — Que je te 
hais ! » — Ces mots et quelques 
autres me firent penser • que la' 
fille d’Osmond et la nourrice 
étaient avec Julia. Oh ! combien 
je brûlais de presser cet enfant 
sur mon cœur, sur ce -cœur où 
régnait l’image de son père ! 

«Elles parlaient bas par inter- 
valles, mais je distinguai plusieurs 
fois la voix de Julia, et je crus 
entendre qu’elle sollicitait vive- 
ment'la nourrice. A la fin , j’en- 
tendis assez distinctement ces pa- 
roles : t« — Nous serions perdues 
toutes deux , si ce meurtre était 
découvert !» 

■ cc L’horreur soudaine qui péné- 
tra mes sens, m’empêcha heureu- 
sement de laisser échapper un 
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cri. Je devinai sur le- champ l’af- 
freux complot qui les occopait. 
J’approchai l’oreille de la croisée 
et redoublai d’attention. —«Vous 
îi’avez qu’à l’étouffer et dire qu’il 
est mort . dans les convulsions ; 
personne ne pourra prouver le 
contraire. Voici de l’argent pour 
TOUS. Songez à tenir vos sermens, 
et je tiendrai les miens.. Il faut 
que tout soit terminé cette nuit. 
Je serai bien loin demain matin , 
vivant qu’il n’y ait rien d’é- 
Isruité. » — ' 

«Grand Dieu ! quelle fut ma 
douleuri Je jurai de sauv^h* la vic- 
time , ou d’y perdre la vie. L’en- . 
treprisc était difEcile. Je ne savais 
■ -où déposer l’enfent; à peine* sa- 
vais-je où j’étais raoi-même. Je 
conjecturai que la nourrice ne 


» 
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demeurait^ pas loin , et <|u’€lle 
retourneFait saus dou{e chez elle 
■le soir même. 

t 

«Voici le stratagème dont je 
m’avisai. ‘Je descendis derrière 
elle , après qu’elle eut quitté 
Julia, et je l’accostai au pied de 
l’escalier, en me récriant sur la 
beauté de l’enfant qu’elle tenait 
-dans ses bras. Je lui demandai à 
' qui il appartenait , et lui proposai 
d’entror ^ans une des salles de 
d’auberge. •— Elle me suivit. Je pris 
l’enfant ; je l’accablai de baisers 
et de caresses. Ôh ! comme il me 
souriait i Si cette. femme avait eu 
la moindre pénétration, elle aurait 
'pu remarquer facilement qi^ mou 
agitation avait quelque chose 
«d’extraordinaire ; mais elle était 
‘olle*même trop préoccupée pour 
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s’apercevoir de mon trouble. Je 
l’engageai à s’asseoir, et lui offris 
quelques rafraichissemens. Elle 
accepta sans peine. J’affectai 
beaucoup de gaîté , et lui versai 
tant d’eau-de>vie qu’elle en perdit 
'presque le sentiment. Elle voulut 
'aller se coucher, je la suivis avec 
l’enfant dans mes bras. Elle était 
incapable de faire aucun mouve* ' 
ment ; je la déshabillai. Pendant 
que je dénouais ses cordons , .un 
lourd paquet ^omba de son sein 
sur leplancher.Elle était tellement 
abrutie , qu’elle n’y' fit aucune 
attention. Je la rais au lit ; elle 
s’endormit profondément. J’exà- 
min^ le paquet. — C’était le sa- 
laire du crime qu’elle devait com- 
mettre, — «e Cet or, » dis-je en 
moi-même , «csera peut être utile 
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à l’innocence : il devait servir à. 
la perdre,'— qu’il serve à lui con- 
server la vie, 

t 

„ «Le paquet contenait une cen- 
taine de guinées. Je les mis dans 
la bourse qu’Osmond m’avait don- 
née. Je me retirai ensuite dans ma 
chambre avec l’enfant, jusqu’à ce 
que tout fût devenu paisible dans 
l’auberge. En passant le long de la 
galerie, je vis des habits d’homme' ^ 
étalés sur la rampe. Je m’en em- 
parai. Ce déguisement me parut 
favorable à mes vues , et, je m’en 
revûtis aussitôt. Puis, après avoir 
enveloppé l’enfant dans un large, 
nianteau qui s’était trouvé avec, 
les habits, je,sortis de l’auberge,,, 
et. suivis le chemin que le hasard, 
ou plutôt lé ciel m’indiqua, c : 

« La nuit ; était affreqse ; - les; 
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élémens semblaient déchaînés ; 
mais je bravai la tempête. Je 
passai devant plusieurs chau- 
mières. Elle» étaient trop près les 
unes des autres ÿ et trop rappro- 
chées de l’auberge d’où je sortais» 
pour m’y arrêter. Je marchai, ou 
plutôt je courus , choisissant léa 
chemins les plus écartés, rentar- 
quaht.avec soin tous les détours, 
jusqu’à ce que j’eusse fait à-peu» 
près la valeur do quatre ou cinq 
milles. Alors j’aperçus à quelque' 
distance de la route une lumière 
qui paraissait partir des fenêtres 
d’une petite chaumière assez jolie,' 
Je dirigeai mes pas de ce côté. 
Arrivée près de l’enclos , je m’a- 
genouillai sur l’herbe épaisse et 
mouillée ; j’élevai vers le ciel l’in- 
nocente créature , et le priai de me 
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conduire. Il entendit ma prière. 
Une voix secrète me disait d’en» 
trer. Je. me levai , et frappai à la 
porte. 

cc Nous savons ce qui se passa 
dans la chaumière , » dit la mar- 
quise; 

Eliza s*inclina et continua son 
récit. , . 

et Je m’échappai par la fenêtre , 
à Tinstant où [e crus les bonnes 
gens endormis. J'arrivai sans ac^ 
cident , me déshabillai , et remis 
les habits où Je les avais trouvés. 
Nous partîmes à la pointe du Jour, 
et depuis Je n’ai Jamais entendu 
parler de la nourrice. 

« Nous arrivâmes en Iialîei 
Julia s’établit près de Turin dans 
une très-belle maison , et prit tout- 
à-coup les airs d’une femme de 
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qualité. Je ne pourrais donner 
aucun détail sur le genre de vie 
qu’elle menait, car elle recher- 
chait fort peu ma compagnie. Je 
vivais absolument solitaire. La 
méditation et la lecture étaient 
mes seuls et mes plus doux plaisirs. 

, « Après quelques mois de sé- 
jour dans cette maison , elle dai- 
gna m’informer qu’elle venait d’a- 
cheter la baronnie délia Castella, 
et que nous irions passer dans le 
château qui en dépendait le reste 
delà belles saison. Cette femme 
défiante et cruelle voulait s’assurer 
de sa victime. C’est dans les murs 
de ce château qu’elle avait résolu 
de l’enfermer. Elle ne s’y arrêta 
que peu de jours , et son départ fit 
tomber le bandeau de mes yeux. 
Je connus enfin toute sa perfidie. 
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Je ne pus me dissimuler que-j 'étais 
sa prisonnière f i ^ ■ • , . ' ' 

« Je lui écrivis pour la con- 
jurer de m’apprendre mon crime. 
Elle fut sourde à mes prières, in- 
sensible à mes larmes. Son ame 
était morte à la pitié et au remords. 
Mes lettres ,ne lui furent jamais 
présentées , ou me furent ren- 
voyées par ses ordres. Je vis que 
tous mes efforts étaient inutiles , 
et je cessai de vouloir attendrir 
cette femme implacable, 

« J’avais passé plus d’une année 
dans ce triste séjour, lorsqu’à vec 
le^ sourire et les raiÜeries les plus 
amères elle .vint m’annoncer la 
mort de mon cher Osmond. Ce 
coup affreux acheva de ^boule- 
verser ma raison , alté.rée déjàjpar 
une sombre mélancolie ; et, pen- 
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dant plusieurs années, je fus pri-^ 
vée du sentiment de mes propres 
souffrances. 

■ « J’étais destinée par le ciel à 
venger les maux qu’Osmond avait 
soufferts dans la personne de ceux 
qu’il chérissait le plus. Le ciel sans 
doute dirigea mon bras. J’agis 
sans intentioii ; je ne iis qu’obéir. 
Si j’avais pu réfléchir un instant, 
j’eusse épargné à mon ennemie , 
j’eusse épargné à moi-même un 
coup bien funeste à tons deux. Je 
déplore amèrement le crime invo- 
lontaire qu’une cruelle nécessité 
m’a fait commettre. Je veux l’ex- 
pier par un repentir sincère et 
par une retraite éternelle. » 

« Cessez de tenir ce langage , 
ma chère Eliza,-» s’écria Oriel; 

« la mort de ce monstre ne fut * 
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que trop méritée. Vous n’avez fait 
que diriger contre son propre sein 
la main coupable dont elle vou- 
lait frapper l’innocence. Après 
tant d’années d’une séparation si 
cruelle, faudra -t- il donc vous 
perdre encore ? Les souffrances 
que vous avez éprouvées , mon 
Eliza, ont suffisamment expié un 
meurtre involontaire ; le Ciel est 
trop juste pour ne pas pardonner 
une action où le mal ne fut ni 
préparé , ni produit par une in- 
tention criminelle. Est -ce donc 
pour que vous vous immoliez sur 
ses autels , qu’il vous a rendu à 
votre Osmond ? Non ; il vous a 
remise dans ses bras pour que 
vous accomplissiez vos promesses. 
Vous vous êtes engagée solennel- 
lement à devenir son épouse aussi- 
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tôt que ses premiers liens seraient 
rompus. La mort l’en a délivré ; 
il vous presse aujourd’hui de tenir 
vos sermens. j> 

Eliza le regarda fixement. 

«Le marquis d’Oriel, » dit-elle 
avec force , « voudrait- il épouser 
une femme souillée d’un meur- 
tre ? » ► 

Le marquis resta interdit. Tout 
le monde frappé du ton solennel 
et des paroles d’Eliza, garda le 
silence. , 

« Celle que vous voulez épou- 
ser , » reprit Eliza , « ne risque- 
t elle pas d’être montrée au doigt 
comme une femme insensée , fu- 
rieuse ? Que dis- je , cher Oriel ? 
l’épouser, n’est-ce pas vous exposer 
aux sarcasmes , aux calomnies de 
l’envie ? -N’est-ce pas déshonorer 
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votre rang , faire .méconnaître 
votre caractère et vos vertus , vous 
rendre peut-être le plus malheu- 
reux des hommes , tout en - cou- 
rant après le bonheur f Et moi', 
qui dans les momens les plus for- 
tunés de ma vie , n’eus que ma 
jeunesse et mon innocence pour 
toute richesse, ou pour vous servir 
d’excuse dans l’opinion du monde, 
pourrais- je , pour prix de votre 
amour, consentir à déshonorer 
votre nom et votre illustre origine , 
en vous donnant une main teintedu 
sang de votre épouse? Loin de moi 
une aussi noire ingratitude ! Ah ! 
plutôt retourner dans ces mûrs af- 
freux que je viens d’abandonner ; 
plutôt ÿ gémir le reste de mes jours 
en proie à de nouveaux tourmens, 
que de remplir une pfomesse in- 
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sensée qui couvrirait d’opprobre 
celui qu’au prix de tout mon sang 
je ne voudrais point affliger, » 

■ Les raisons d’Eliaa étaient sans 
réplique. Elle venait d’exposer la 
vérité avec tant de force et d’é- 
lôquence , qu’Oriel lui-même fut 
ol^ligé de se soumettre. Il pouvait 
braver personnellement l’opinion 
du monde ; mais il n’eût osé com- 
promettre l’honneur de son nom . 
Cependant comment' , supporter 
l’idée de perdre à jamais celle 
qu’il avait tant aimée , de la voir 
SC dérober au monde , à ses amis, 
pour une action que la justice la 
plus rigoureuse ne pouvait trouver 
condamnable ! — Il fit donc tous 
ses efforts pour Gon|battre là réso- 
lution d’Eliza. 

«Je ne saurais non plus l’ap- 
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prouver, »dit la marquise. « Déjà, 
chère Eliza, vous avez subi de 
cruelles épreuves. Vos longues 
souffrances sont plus que pro-< 
portionnées au crime prétendu 
dont vous vousr accusez avec tant 
de sévérité , et le repentir que * 
vous en témoignez l’expie suffi- 
samment. Cependant , si votre ame 
délicate et craintive veut absolu- 
ment s’imposer encore quelques 
austères privations , rien n’em- 
pêche que vous ne veniez avec 
nous à Lussington. Les ombrages 
solitaires de l’abbaye #ous offri- 
ront une retraite ^ussi paisible 
que celle des murs d’un couvent. 
Là , vous pourrez vivre loin du 
monde, sans craindre qu’on vienne 
troubler les heures que vous aurez 
consacrées à la méditation et à la 
prière. » 


• L’ABBAYE 
« O ma libératrice ! » s’écria 

« 

Suzanne , cc si vous êtes insensible 
aux prières d’amis si tendres et si 
chers, laissez-vous du moins flé- 
chir par celle dont vous avez sauvé 
les jours. Gardez - vous de cor- 
' rompre son bonheur par le regret 
de se voir séparée de cet ange 
tutélaire dont les soins vigilans 
ne devaient jamais l’abandonner.» 

, Eliza ne put résister à son atten- 
drissement. Elle , hésita quelques 
instans à répondre ,, et, parut mé- 
diter profondément. Enfin elle 
remercia ^ famille , et la supplia 
de lui accorder quelques .heures 
pour fixer, sa dernière résolution. 

Sa demande lui fut accordée ; 
mais on la conjura de considérer ^ 
sur- tout combien le bonheur de 

9 J> 

ses amis était intéressé à ce qu’elle 
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prît une décision favorable à leurs 
vœux. • 

Après une nuit passée dans Ta* 
gitation et la prière , Eliza déclara • 
le lendemain qu’elle était décidée 
à entrer immédiatement dans le 
couvent le plus voisin , pour y. 
passer une année entière dans la 
retraite et les austérités de la vie 
. religieuse ; qu’ensuite , si sa santé 
lui promettait encore quelques 
années d’existence , elle rejoin- 
drait la famille à l’abbaye de Lus- 
slngton , sous la condition ex- 
presse de ne point voir d’autre 
société que celle de l’intérieur du 
château , et de consacrer au silence 
et à la solitude l’anniversaire du 
jour si fatal à son repos. 

En conséquence , on la con- 
duisit au monastère de Saint- Eef- 
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trand, où elle entra ayee la rëst* 
gnation la plus touchante. Elle, 
reçut d’un air serein les adieux 
et les embrassemens de ses «amis , 
qui lui firent renouveler encore 
solennellement sa promesse , et la , 
quittèrent enfin , le cœur plein 
de l’espoir consolant de la revoir 
un jour pour ne plus se séparer 
d’elle. 
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CHAPITRE VII. 

La bonne vieille Annette devînt 
ensuite l’objet des spiiis de la fa* 
mille. Le marquis acheta pour 
elle une jolie petite chaumière 
avec un petit vignoble et quelque . 
terrain à Tentoar, dans le voisi- 
nage de la Savoie , près du lieu 
de sa naissance, où plusieurs de 
ses parens vivaient encore. Il 
disposa tout pour- qu’elle pût 
entrer en possession sur-le-champ > 
et lui laissa le droit de léguer à sa 
mort cette propriété à qui il lui 
plairait. Le marquis lui assura de 
plus une pension viagère de cent 
pistoles par an. 
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Suzanne et Osmond la condui- 
sirent dans sa nouvelle démeure » 
où. ils goûtèrent de ses fruits ^et 
burent de son vin , en lui souhai- • 
tant de longs et heureux jours. 

La bonne vieille montra la plus 
vive afüictioj^ , lorsque Suzanne 
se leva pour partir. Suzanne pressa 
de ses lèvres les joues sillonnées 
. de cette excellente créature , en 

versant des larmes d’attendrisse-> 

• ' ^ . 

ment et de reconnaissance. L’a- 
moureux Osmond s’empressa d’es- 
suyer les, pleurs de ^son amie , et 
tous deux prirent enfin congé de 
la bonne Annette, 

Avant de quitter tout-à-fait le 
pays, Osmond pipposa à Suzanne 
d’aller voir ensemble Madeleine 
qui , par son histoire intéressante 
de la dame insensée , lui avait 
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fourni, les pre.iniers indices. Il se 
rappelait lui avoir entendu dire 
que la personne qu’elle avait vue 
était fort jeune. Il était bien-aise 
de s’assurer si Madeleine recon* 
naîtrait dans Suzanne la dame 
qu’elle n’avait aperçue qu’un ins« 
tant. Car il ne doutait plus que 
Suzanne ne fût celle que Madeleine 
avait vue , et qu’elle avait prise 
pour la dame folle. ^ 

Suzanne nç fit aucune difficulté 
de rentrer dans la forêt , sous la 

• - * - ♦ . . ' ^ * r 

• ’ / 

protection de son cher Osmond. 
La mort de sa cruelle ennemie 
l’avait délivrée de toute crainte. 
Ils partirent avec l’intention de 
revenir pour dîner. ' 

Arrivés à l’habitation de Made- 
leine, ils la trouvèrent occupée à 
préparer le dîner pour le retoui^ 


I 
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de Roberto. L’ameublement de 
cette humble demeure étai^ dans 
le plus grand désordre, et annon« 
çait les apprêts d’un déménage- 
ment. Madeleine reconnut sur- 
le-champ Osmond , et présmita des 
sièges pcwr lai et pour sa com- 
pagne. • 

« Ah ! Monsieur, » lui dit-elle , 
«c Je croyais que vous étiez parti 
de Chambéry sans penser à la pror 
messe que vous m’aviez* faite de 
venir me voir avant de quitter le 
pays. » ■ ‘ - 

— cc Eh bien ! ma bonne Made- 

leine , » répondit Oriel ; « vous 
voyez que Je viens exprès pour 
l’acquitter. » • • , 

— ce Un jour -plus tard , » reprit 
Madeleine , « vous n’auriez troaavé 
personne ici. -Nous retournons 
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habiter le pays d’où nous Te* 
nions. » ^ 

. «c Je suppose , Madeleine , 
que vous n’en êtes pas fâchée ; 
mais pourquoi partez-yous? » 

' — ce Ah J Monsieur, 5 s s’écria- 

t-elle, « il s’est passé dans la forêt 
des chos^ bien épouvantables , 
depuis que je ne vous ai vu. » 

Suzanne pâlit. Osmond devinait 
bien ce que Madeleine voulait 
dire ; mais il eut l’air de ne pas 
la comiurendre. 

— c« Qu’ast'il donc arrivé ? Rq- 
belfo ni votre petit garçon n’ont 
point éprouvé d’accident , j’es- 
père ? 

— « Oh non ! Monsieur , » ré- 
pondit Madeleine ; ce Us se portent 
bien. Dieu merci. MaiSvO’est la 
dame du château qui s’est tuée. 
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Ils sont allés l’enterrer. On est 
obligé de placer son cercueil dans 
une des caves , parce qu’à l’église 
on ne veut pas la recevoir en 
terre sainte. » 

Suzanne • demanda nn verre 
d’eau , et se remit peu à peu. > 

' — « De quelle dame parlez- 
vous ? » demanda Osmond. w Est- 
ce de cette folle... f » ^ 

— «Non , non ; ce n’est pas la 
folle; c’est la comtesse délia Cas- 
tella qui s’est tuée. Elle vint au 
château il y a quelque tems avec 
de belles dames et de beaux Mes- 
sieurs, et se donna nn grand coup 
de poignard en leur présence , 
avant qu’on pût l’en empêcher. » 

— ecDit on le motif de cette ac- 
tion , » reprit Osmond ; cc’était-ce 
unebonne maîtresse, Madeleine.^» 
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— «Je, ne saurâLîs . trop vous 
^ire , je ne la oomiaissais que' fort 
jpeu^,'mais on raconte, d’étranges 
choses depuis ce triste^yénement. 
On prétend qu’èlle ' s’est tuée à 
: cause de cette dame folle' qpi était 

<8a sœur, ou sa cousine ^|e né sais 

** * •• 

pas au juste, et qu’elle accablait 
:de mauvais) traitemens ; si bien , 
qu’on assure que c’est elle qui l’a 
rendue folle. Néanmoins, celle ci 
" a’est enfuie ■ du , château 'avec An- 
nette : .voilà poâirquoi elle s est 
-tuée, quand elle ^ a 'vii.q.ue tout 
' le monde saurait ce qui en. était.;» 

-r ce Madeleine , vous âvez vu 
cette dameJbllé une fois , m’avea- 
■ vous dit ? Pourrieas- vous bien la 
î reconntdtre , si elle se présentait 
; devant vous ?» . - 

— ce Non , Monsieur. Je n’ai pas 
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vu sa figure ^ comme je .voua ai 
déjà dit. Mais je crois qu’elle était 
à-peu-près de lartaille de Madame 
que voici. » - ! ' 

— « Eh bieii ! ma bonne Made- 
leine, Madame est précisément 

^ celle 'qiie vous avoz aperçue w 
château. / * • » ‘ ' f 

Madeleine poussa un cri ; et fit 
quelques pas en arrière. 

— et Oh ï sainte Marie , ayez pitié 

de moi ! » -s’écria- 1- elle. « C’est 
cette belle dame que j’ai vue ! Ne 
vous avaisrje pas bien dit , Mon- 
sieur, qu’elle. m’avait paru très- 
jeim'e ?. ... — Tout ce qu’on disait 
au sujet de sa folie , n’était donc 
qu’un conte?» - • : ' 

Osmonddui expliqua en peu de 
mots comment on s’y était pris 
pour faire croire à Roberto que 


« 
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la dam€ folle était toujours dans 
le cbàtcau. Mais ilae lui dit riéii 
de la prétendue: mort, do cette 
dernière. Il lui apprit que Suzanne 
était la fille de la comtesse.,. et lui 
raconta brièvement lès ihauvais 

i 

traitemensque lui avait feit soufn 
frir cette mère dénaturée* ... . ' «ui 
i <« Ce furent vos renseignemens, » 
ajouta Osmond , ce qui donnèrenli 
aux amis de cette jeune>dame les 
moyens de la retrouver, après Tar 
voir crue depuis long*tems perdue 
. pour toujpui^ ‘r et c’est la! rage de 
voir sa cruauté !décotLverter,.;qai 
porta, la.' comtesse à se poi« 
gnardep. » . <. • 

Madeleine' ne • pouvait revesdif 
de son étonnement. - Elle âkTOf 
quait tous les Saints du caleddrier^ 
et faisait autant de;signes de croix. 
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î « C’est donc à vous , » continuas 
t-il i « que cette dame est redevable 
de la vie et de la liberté , et c’est 
pour vous en remercier , pour 
reconnaître , autant qu’il est en 
son pouvoir, cet important ser- 
vice , qu’elle - est venue yoiïs voir 
aujourd’hui.' 5> 

Suzanne init une bourse pleine 
. de pistoles dans les mains de Ma- 
deleine ,< tandis que celle-ci s’épui» 
sait en vœux et en félicitations de 
toute espèce. • 

-o: Ah ! » s’écria- t-elle', « quelle 
somme d’argent ! Nous voilà heu- 
reux pour toute notre vie ! Mon 
pauvre Roberto pourra donc avoir 
tous les jours une bouteillé de son 
vin favori pour boire à la santé de 
çette belle et généreuse dame. » . 

XjGs 'deu:^ amans quittèrent 
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Madeleine. En revenant , Suzanne 
paraissait triste et rêveuse. Osmond 
s’informa tendrement du motif^de 
aon ehagrin. . . - , > 

•• « Mon chefOsmond ^ » lui dit.* 
elle, éc malgré tout ce que )’ai 
eouffert, malgré les affreux. trai* 
temens dont m*accabla la com- 
tesse ^ je dois» toujours déplorer 
ees erreurs et sa mort ; je dois me 
rappeler sut-tout qu’elle .fut ma 
mère. Qu’importe sa dépouille 
mortelle, puisque son ame a, cessé 
de l’habiter ? Mais l’idée qu’on lui 
refuse les * dernières prières, et le 
dernier asile pour une action dont 
elle ne fut pas coupable , sera 
toujours pour moi une source de 
regrets amers , puisque j’eji' suia 
principarement ia> pftuBe infor- 
tunée. » ' ' ■ « ■ 
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' Le jour de leur départ pour 
l’Angleterre approchait. Hume fut 
chargé d’annoncer à mistriss Mus- 
grare le prochain retour de la 
famille à l’abbaye. 71 lui racontait 
dans sa lettre la délivrance de mis» 
Hubert , et le» événemens extraoV' 
dinaires qui l’avaient suivie , char- 
geait mîstriss Musgrave d’en ins-i 
truire avec précaution la bonne 
vieille Fhœbé , et finissait par de 
tendres complimens pour sa chère 
•Mary; 

La veille de leur départ , Osmo nd 
invita Suzanne à faire un tour de 
promenade avec lui. Ils sortirent 
de la ville , et s’arrêtèrent près 
d’une église située à quelque dis- 
tance des murs. Ils entrèrent dans 
lë cimetière , et s’avancèrent vers 
un monument d’une contraction 
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assez élégante , qui paraissait nou- 
vellement élevé. C^s motsrétaient 
gravés sur le marbre : — « Ici 
reposent les cendres de^ Julia 
iiUssington. ' < T 

s Suzanne à cette vue ne put 
exprimer les sendmens qu’elle 
éprouvait. Elle se jeta dans.les bras 
d’Osmond. Un torrent de pleurs 
lui prouva sa reconnaissance» 
Prosternée aux pieds du monu- 
ment , elle invoqua le Ciel avec 
ferveur pour le repos de «a mère, 
' et mouilla le tombeau de ses 
larmes. - ■ ' 

Osmond attentif à prévenir les 
peines de Suzanne , s’était à son 
îpsçu occupé de faire rendre les 
derniers devoirs • -à da comtesse 
délia Castella. 'A force de sollici- 
tations et d’argent , il obtint que 
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ses restes fussent déposés avec fea 
cérémonies ordinaires dans la sé« 
pultore commune auk chrétiens; 
Pour, obvier >à tout ef éviter le 
scandale , il substitua le nom de 
Lussington qui lur appartenait en 
qualité d'épouse, à celui de délia 
Castellà qui forait Je principal 
obstacle; h > ’■ ' ü / '*: '' h 

L’esprit de Suzanne devînt plüëi 
tranquille depuis cét instant. Rien 
B6 l’empêcha plus de se livrer tout 
entière 4 au' > bonheur et à la joie 
qui régnaient; autouir d’elle. ; _ 

Le lendemain matin, la Emilie 
pattic de'Chatnbéry, traversa en- 
, core une fois, les Alpes et vint 
s’arrêter à l’auberge *<îe Briançoi^ 
Le màrquis entra en donnant la 
main, à Suzanne , '.et Jui.^ pré^ta 
la bonne hôtesse. . . : 
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s Suzahne lui fit présent d’une 
belle tabatière d’or, contenant un 
rouleau de cinquante louis, _que 
la bonne femme accepta avec 
beaucoup ,de .politesse. \et de re- 
connaissance. . - ^ 

. Nos voyageurs continuèrent leur 
route le lendemain à la pointe dq 
jour. 

Ils arrivèrent à . Londres sans 
accident. Oriel et Osmond se ren- 
dirent sans délai dans, le comté 
d’Oxford. Le marquis leva dans la 
paroisse où il s’était marié , l’acte 
de son mariage enregistré sous les 
noms àü Osmond Lussington et 

Elisabeth Julia Travers. Ils re- 

' - V * . .y 

.joignirent ensuite à. I4>ndres leurs 
.compagnons * de , voyage , et par- 
tirent sur - le - champ pour l’ab- 
baye. . ' 
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~ Oriel’ s’arrêta encore dans la 
\ille où Phcebé avait demeuré de- 
puis^ la mort d’Hubert , afin de 
chercher sur les registres de la 
paroisse l’acte de baptême de sa 
£llc , présumant qu’elle avait dû 
'^tre mise au monde * en quelque 
endroit de ce canton. Stes ' con- 
jectures se trouvèrent justes , et ii 
trouva sur les registres cet article : 
— <!e Elisabeth , fille d’Osmond et 
'd’Elisabeth Julia Lussington , bap 
tisée, etc., etc. » 

Il se fit donner un extrait de 
cet acte , et muni de tous les pa- 
'piers nécessaires pour constater 
l’état légitime de sa fille , il ne 
songea plus qu’à publier son pro- 
pre mariage , et à reconnaître 
Suzanne, avec un appareil impo^ 
sant. '■ 
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Ses vassaux accoururent de plu* 
sieurs milles au-devant de leur bon 
maître et de sa noble famillé. L’air 
retentissait de leurs cris de joie » 
et les voitures n’entrèrent que dif* 
ficilement dans' les cours de l’ab* 
baye. A peine > Suzanne fut - elle 
descendue qu’elle se précipita 
dans les bras de sa chère et véné* 
rablePhœbé qui se tenait à l’entrée 
du château pour la recevoir. 

pauvre Mary était ivre de 
joie , et voulait la porter encore 
dans ses bras. La digne mistriss 
Musgrave et la respectable gou- 
vernante de Suzanne la pressaient 
alternativement contre leur sein. 
Tous les domestiques lui baisaient 
les mains et l’accablaient de béné^ 
dictions. Suzanne partageait lo 
ravissement de toutes ces bonnes 
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gens ^ et se prêtait avec tramport 

à leurs catejsses. ' . , • /i 

■y Lorsque: l’honnête irlandais 
s’approcha , le marquis le recon- 
nut aussitôt pour celui qui avait 
ai heureusement .dirigé leurs pre- 
mières recherches, etlo préj^nta 
à Suzapne. > ;,rr^ 

« Je ne, chercherai poin-t » lui 
dit-elle en lui tendant la. main, 
«c à vous exprimer toute ma recon- 
paissance. Mon retour én ce^eux 
prOuye assez^ rétendûe du : service 
que vous m’avez renduJVous ne de- 
yez plus vous regarder ici comme 
am, simple serviteur, mais comnie 
L’objet de mes soins particuliers. 
Quelque genre de vie que vous 
désiriez, embrasser , ;VOus n’avez 
qu’à m’en faire part,:. je vous qi- 
derai de mpn crédit et de ma 
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baurse. Mais ne vous <^cidez pas 
trop ' promptement , »' ajouta?- 
t*elle ;.'cc je veux que vous preniez 
le téms nécessaire pour y bien 
réfléchir. » ^ 

• Le pauvre irlandais;, immobile 
de jolie et dé surprise , ne put 
trpuver d’expressions pour lui 
répondre. Il resta la bouche en- 
tr’ouverte elles yeux fixés sur elle, 
jusqu’à ce jju’elle eût achevé de 
monter les degrés du château. 
Alors il recouvra le mouvement 
et la parole , et se mit à faire toutes 
les extravagances, tous les. projets 
que le délire d|É||L joie peut pro?> ’ 
duire. 

Le marquis , afin de célébrer 
son retour, donna des ordres pour 
les préparatifs d’une grande fête , 
et y invita généralement tous les 

è 
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habitahs des environs.' ' U était 
pressé de constater les droits de 
sa fille par une déclaration pu- 
blique et solennelle , et choisit ce 
jour pour la faire. Le mariage 
de Suzanne avec Osmond Lus* 
sington devait avoir lien immé- 
diatement après. 
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[CHAPITRE VIIR ^ 

• ! 

Pendant que le marquis sur- 
yèiiiait les apprêts de la fête , on 
sr'ôcGupait dans Tintérieur de la^ 
famille des préparatifs qu^exi— 
seaient les noces de Suzanne» 
Gelle-cides voyait avec des sen-^ 
timens bien différens de ceu3t 
qu’elle avait éprouvés la première- 
fois. Elle n’avait plus besoin dn 
secours de milady Benting pour 
soutenir son courage chancelant»* 
La noblesse et l’élévation natu-* 
relies de son caractère étaient 
tempérées par une gaîté décente , 
un enjouement modeste, qui don- 
naient à sa figure expressive une 
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vivacité et une grâce parti ca- 
' lières. La physionomie noble d’Oa- 
mond s’animait de plaisir en la 
« contemplant et ses y4ux noirs 
laissaient jaillir la flamme dont 
son. cœur était embrasé. 

L’heureux jour tant souhaité 
arriva enfin. Une robe blanche , 
emblème de son innocence , rele* 
vait l’éclat des charmes de Su- 
zanne ; des perles retenaient les 
tresses et les boucles de ses beaux 
cheveux. La' compagnie se ras- 
sembla derrière l'abbaye , sur une 
large terrasse ornée de caisses 
d’orangers , d’arbres odoriférans 
et de pavillons de différentes cou- 
leurs. Plusieurs groupes de musi- ' 
ciens étaient distribués à l’entour 
de distance en distance; Les gar- 
çons et les Mes des écoles de, la. 
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înarqnlse parurent vêtues de blanc, 
avec des chapeaux de fleurs sur la 
tête ;, et servirent des rafraîchisse*^ 
mens. Un rang de sièges , .placé à 
l’endroit le plus élevé et surmonté 
d'une draperie bleue et blanche.,’ 
était destiné à i la famille du mar* 
quis. Celui-ci s’avança donnant la 
main'à^sa> mère et à Suzanne , 1 et 
suivi' I d’Osmond qui conduisait 
milady l^enting. Le cortège de la 
noce vint ensuite ,iet prit place sur 
des sièges placés au-dessous. 

: La ’&mille reçut de la part des 
nombreux assistans beaucoup de 
•com^dimens et de félicitations. Le 
marquis se leva , salua l’assemblée, 
et la pria de lui prêter attention 
•pendant quelques minutes. 11 se 
ifît un silence général , .et le mar- 
quis prit la parole ; 
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cc Mes amis , » dit*-il en s'*adre8<« 
sant à tout le monde indistincte- 
ment , ce î*ai cm qu’il ét^t de mon 
devoir , autant p(^ TOtré satis- 
faction que pour mon propre avan- 
tage et celui de ma famille, de 
TOUS &ire connaître les éyéne- 
mens survenus depuis la ‘dernière 
fois que j’eus le bonheur de me 
trouver au 'milieu: de vous. Je 
remonterai à une époque un peu 
éloignée , afin ' de les exposer 
avec plus de clarté.' Je devins, 
à dix - huit ans , éperdument 
amoureux d’une jeune dame que 
j’épousai secrètement avec l’in- 
tention de publier mon mariage ^ 
aussitôt que 'j’aurais atteint ma 
majorité. Avant cette époque , je 
passai sur le continent, et la laissai 
en Angleterre. Feu de tems après. 
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•n m^annon^a sa mort et celle 
d*upe fille qu'elle yen£Ûtde mettre 
au monde. 

^ ce Beaucoup d’entre tous, mes 
âmis , rassemblés aujourd'hui dans 
cette enceinte, ont honoré de leur 
présence , il y a deux açs , mon 
mariage avec- miss Hubert, et n’i- 
^orent pas la manière extraor- 
dinaire dont elle fut* enlevée le 
{foii^ môme des noces. Il serait 
trop long de vous détailler les 
recherches que je fis pour la re- 
trouver; qu'il vous suffise de savoir . 
que cet événement , dont je croyais 
ne pouvoir assez m’affliger, que 
j’avais cru devoir faire le mSlheur 
de ma vie , en est au contraire le 
plus heuretix , puisque dans cette 
personne si chère , devenue mon 
épouse , j’ai découvert celte même 
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£lle que t d’après de faux indices ^ 
j’avais crue morte dans -son jen- 
fance. » . * • 

: Il s’éleva dans l’assemblée* un 
murmure général causé par la 
surprise. Quelques minutes, s’é-: 
coulèrent avant qu’il pût obtenir 
du silence. Lorsque . le calme fût 
rétabli , le marqviis poursuivit son 
discours en* ces termes : 

cc Cet enlèvement mystérieux 
fut entrepris et exécuté par une 
personne qui , pour des raisons 
secrètes et particulières , soup- 
çonna la véritable naissance de 
miss Hubert , et qui , pour s’en ' 
assurA: pleinement, l’emmena en 
Italie , où ma première femme , 
trompée, ainsi que moi par de 
faux avis , s’était retirée depuis 

plusieurs années, après avoir ap- 

•* '/ 
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pris nia mort et celle de sa fille 
qu’on lui avait dit être morte çn. 
nourrice. C’est en Italie que j ai 
découvert la véri ^ , et que j’ai été 
informé de tous ces détails. C’est 
dans ce même pays que mon 
épouse a fini sa carrière , il y a 
deux mois environ. 

«Ainsi le Ciel a voulu,' dans 
sa miséricorde infinie , préserver 
un père d’ûn inceste odieux , lui 
faire retrouver sa fille , et rétablir 
celle-ci dans ses droits. » 

Il prit Suzanne par la main , et 
la fit tenir debout à côté de lui. 

«Mes chers amis , ce n’est plus 
miss Hubert que vous voyez de- 
.vant vous. Je vous présente lady 
Elisabeth Lussington,' ma fille, 
et l’héritière d’Oriel. » 

Suzanne salua gracieusement 
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l’assemblée , qui lui répondU par 
les plus vifs applaudiasemess. ;* 

. «Je n’ai plus qu’un mot à, ajout 
ter, s> reprit le marquis. « Ma fille 
vient de recouvrer le nom qui lui 
appartenait ; mais elle est près d’ÿ 
ajouter un nomyeau titre en de ver 
nant l’épouse de son cousin Osr 
snond liussingtoh. Noos allons à 
l’autel célébrer la cérémonie. J’ose 
espérer^ mes chers amis , que vous 
l’honorerez de votre présence,* et 
que vous sanctionnerez ainsi l’acte 
par lequel je viens de reconnsdtre 
Suzanne Hubert pour ma fille. » 
Ce discours terminé , l’assem- 
blée. se sépara pour laisser passer 
les mariés. Le> marquis donnait la 
main à lady Elisabeth , Osmond à 
la marquise , et le père d’Osmond 
il milady Benting. Le cortège de 
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ta noce znarchait immédiatemene 
derrière eux , et précédait le reste 
de rassemblée. Oii se rendit à l’é- 
glise , oùOsmond et Elisabeth se 
jurèrent amour et fidélité, et con- 
fondirent leurs mains et leurs âmes 
dans des liens sacrés et indisso- 
lubles. 

Un mariage est le dénouement 
ordinaire de la plupart des ror 
mans : çelpi-ci , cependant , doit 
faire exception à la règle , puisque 
c’est un mariage qui en forme 
l’intérêt et le nœud principal, il 
paraîtrait singulier peut-être que 
notre héroïne , après s’être mariée 
deux fois ^ ne conservât pas un 
époux. Restons donc dans la ferme 
persuasion que celui qu’elle vient 
d’acquérir est digne de son amour. 
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et ne cherchera point à rentrer 
^es noeuds que le Ciel lui-ju^mO) 
semble avoir pris plaisir à former., 
: . Lady Elisabeth fut présentée 
Thiver suivant dans toutes les 
sociétés de la capitale , et, ne s’y 
fit pas n^ins admirer par la sm- 
gularité de ses aventures que par 
son mérite personnel. La douceur 
de son caractère et l’affabilité de 
ses manières la firent aimer et res* 
pecter de ses égaux et de ses in- 
férieurs. 

Le terme fixé aux épreuves d-E- 
liza approchait ; mais lady Elisa- 
beth se trouva dans l’impossibilité 
de partir pour Bltalie , suivant le 
projet qu’elle en avait formé^Elle 
était près de donner à son cher 
Osmond un gage de leur amour, 
et la marquise attendait avec toute 
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A • 

'l’îrapatience d’une mère rinstant ' 

,de presser dans ses bras, l’enfant 
,de son aimable Suzanne. Osmond , 
de son côté , 'malgré les instances 
,de son épouse* voulut attendre 
son rétablissement pour entre- 
prendre ce voyage. Ils étaie nt alors 
■ àLondres, chez le père d’Osmond, 
où ils s’étaient engagés à passer 
< tous les .'ans* ttois mois de la mat;- 
-.vaise saisc(ii« Le reste de l’année , 

-ils vivaient à l’àbbaye ;âv§c Ori^l 

. et là marquise. , . : - 

Lady Elisabeth* venait enfin de 
présenter à son époux le gage pré- 

• cieux de leur union. , et, eommeu- 

» »• > 

' çàit à se rétablir. .Osmond Sepré- 
' parait à partir pour rdtalie. * Ions- 
iqu’àlié letlre iui annonça qu’Eliza 
était -én foiite pour l’abbaye d©' 
-iLuàsingtbtt.. j 

jii. ’i» 
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' La famille se hâta de s’y rendre 
pour la recevoir. Trois jours après, 

' Eliza revit ses amis et reçut leurs 
embrassemens. Un heureux chan-' 
gement s’était opéré ,chez elle. 
"Une gaîté douce , tin air calme ■et 
• serein avaient pria la place de 
t cet air sombre et rêveur qui attris- 
' tait sa physionomie. Elle se livra 
de bon cœur aux plaisirs innocens 
'que lui offraient lé séjour de Vab- 
ba-ÿe et la société de ses amis in- 
times. Ceux-ci évitèrent toujours 
' de prononcer devant elle le nom 
de délia Castella , et prirent .soin 
de ne jamais' troubler 'les heures 
' qu’elle consacrait à la prière et à 
la solitude, j 

-- Dans le ‘courant de Tété, la 
'•'■bonne Phœbé rendit les derniers 
soupirs dans les brasfde .son en- 
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‘fant chéri. Elle mourut comme 
elle avait vécu , pleine de charité 
‘ envers ses semblables , de con- 
fiance en la miséricorde infinie de ^ 
‘ Dieu y avec l’espoir consolant de ^ 

- se trouver un jour reunie a son 
frère 'et à son aimable Suzanne, 

^•dans le. séjour de l’éternelle paix* 

La bonne et fidèle Mary devint ' 

' la' femme de Hume. »Tous deux 
’• refusèrent l’offre d’une ferme dans 
■ï^les? terres du marquis, et préfé- 
^ fêrent de rester au service de leur 
' bon maître', l‘un comme domes- 
‘ tique de • confiance du -, marquis. , 

• l’autre comme femme-de-chambre 
de lady Elisabeth Lussington. .> 

Milady Benting fît toujours, par 
, f on esprit et ses aimaWes qualités, 
le charme des sociétés qui avaient 
le bonheur de la posséder. Elle 
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conserva toujours 1‘estlpie de tous 
^eeux qui la connaissaient , et le 
talent préoièüx de ne jamais se 
faire d’ènnemls , talent rare chçz 
une femme, et .che^ une .personne 
spirituelleiEUe résidait une grande 
partie de l’innée à l’abbaye où elle 
se trouvait , 'disait-elle , aussiià 
d’aisé que chez elle. ; 

Toute . cette heuj^euse famille 
eisntiaua de .goûter iin bonheur 
inaltérable , i fondé aù-dadan s . aar 
. «ne uniôn parfaite , rOü - dehpra 
sur l’estime .et la ^bienveillance 
géziéralc , .et sur les bénédictHms 
dë ses véssauK qni. ne 'cessaient , 
d’éprouver . ses bienfelta. ' . , 

• ' ' r, •' - . 
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